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L' H O MME' 

M O R AL 

C H API T R E L 

Premier principe 4e ïa Morale mal conmêm 



X-jES Anciens Philofophcs ont cultivé la 
jnofale & eo 'oiit £ût fourreat, le ûijec de ledri 
écrits. Leort maximes ont mérité l'admira- 
tion de Ja poftécité» .Us ont ttèsi bien établi 
nos devoirs, mais il n'ont pas jrèmonté à tenir 
Ibnrce* Ilstûcus ont appris ce que nous de^ 
Tions faire , mais ils n'ont pas. dît poorquôi 
noQs devi<^s le faire. Ib voulaient, régir la 
Nature Humaine? & ne la coenoMT^ient pas* 
Aussi,.quoiqaejieur$ écrits foient remplis 
de fent^cesifnblimes, il manque encore quel-* 
que £bofe à leur utilité. Car ncto. ne nous 
foumettons pas aifément fur. la X\v^\^ aflesr 

tioa du MoraUfte k la gène qiye la morale 
, . . A . . .f 

1. .i V :j. :.. ;, .... ; J ^ ,.,«.-■* 
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ï PBLÉMIÉR PRINCteE^, . 

sous impdfé. Si vous voulbz. mé foumettrer tki 
foug^ ^Qez;Nmoi dda^motifi qui mfengagentr 
àleûilkir. 

JEcdUTEi k pli^àrt J^ Mtoralittés, Il 
femble qu'if y ait un Etre réellëinent exîïïiant 
qui fe noi^m^ vertu' & .qui^jibaile aqx hoâi$ie$ 
des loix qu'ifs foût obligés de foivie. Il femble 
Àd'meqn^ cétEtre foit étetM^a^qtlei^cÔQ-• 
^giiIAace fait iuûée avec nou^ Tel eft le 
penchant que nous avons k réalifer les noQ^ 
ic}uâ noor dooooto aux cbllbâioDs. de: noa^^idéài.; 
jNEous avonr dfabord ofaGuivé I^ dîffîsentes^ 
^Mttlitéil qiia ks bommesxfafaieDt. aEvoixe pour 
jfaxe utdlèsf k h: Sociétié^ Sofiàite pout nîêtre 
pas ôbUgé^ de faire Véxwas&uxXqa de totmis: 
ces qualité» 9 toutest- les'fins^4]«iet nowr vscn^ 
dôMs p^èb de<i'lk>mma: quti lés poâedef, ou 
que nous Todâiiens^ exhoitet no bomme ^ le^ 
dogiéd^V ôoui< tésr ayioift: tomes; <aff<mblé«^ 
i^ le nofflide^tenu^ ft biràcèt, àiforoëde 
^ëpéter €6 ado^, nous av^^âs ouUié k^moaiefe 
dont nous I^avlonspfoiïné ûous^inêfliesy & nous 
éfolûM em qu'i^ ap^iiar^mk à^ un Etre r^L 
^ Alo&s-, les Moraliftei ont cité: SulvM 
la vertu 9 écoutez fa toiX| foumettezfvoas à 
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DE LA MORAJL«. ^ 

^loîx.éieimllti, RemptiiTo^ ▼<>• de^piit, 
car la Tertu ycHtt l'ordonne : ^^ £^)0 #{fc 
belte^ «Ikftfde ea inaltérable I^eiMarali- 
ftes & fout frfaiau de ce que leur ikviditoiie é« 
loic foufd: m&ia ç'éuic ettX qui âuiwi ipiflr 
teUigiblc9* 

. tr B 13 X, s maximets étaient fwrmt ni^if 1 1 
pma le principe qU'ib ^aUiflFuieût ^ 4t9ît 
|au}( Qu'en arrlyaitriU Pea frappé du tmish 
cipe; ùa négligeait ï^ maxime». . 
; £k effets qa*on y réfléd^flc* l^m bemmei 
ont beau roôloir donner VBm exiftrocie réeUe 
aux produits de leur imaginâtieti< Cc^ £lrei 
£iotdlliqtie» n'ont jateais fur eux la foro^ îr; é* 
fiftÂbte de la véifité. Ok lea fait parlisr p o» 
laur dànne on «mpiréy on let irétert» on (emr 
bie y crmre , & cependant on nY ^^^^^ P^ 
- S^iL y aroit dea hoçiçies qui, pcifés de 1# 
faculté de former des mots, YécoSent cepen^ 
daàten fbdétévib pourroient exercer l|k jus- 
tice ^Phiimanivé, la bienfjdfiiûce: mAli u'tk-^. 
yant pu impofeir des. nomt k ces quâtitéa^ ilt 
iet auraient encore moins raflemblées t^utee 
fiKia ua nom* coUeâtf. Aiaù Us aitrai4«it pu» 
^reaflb^ fages^ pour mériter à'èm nommé» 

^ ' f Ji % Digitizedby Google 



T4 PktMVm f^R/NlCiPÊ : 

^i^drtùéûx; mais^ils ne {é feraient jamais a^P» 
fA de faire un Etre de la 'Tertu. 
\ Nous? fommés donc forcés d'aVouer que I& 
"v^rtu e(t une qualité, une manière d'être , un 
accident de Thomme , une abftraâàon de fâ 
penfée: & que, loin d'être éternelle, elte n'a 
ptt elle-*niême aucune exiftence ^ phyfique. 
îîlaîs il était d'une vérité étemelle , que , 
dans c^tainç fitoatiou de rhomme donnée , 
telle ou telle aâlon ferait ce que nous appel-" 
Ibns veirtueufe, Si qtie les aâions contrakes 
lendraient leurs auteurs dignes d'être retrau^ 
chésde laSociété.^ 

It n'y aqu'uamoyen de remonter à lafour^ 
ce de bos devoirs. C'eft de prendre l'homme 
fortant' des mains de la Nature & de ie con^ 
duire jufqu'^ l'état focial. C'eft dans fon pa& 
£agô à ce uQuvel état , que fious .verrons naîcre 
fes obligations.' ;*-. 

Notre religion nous^apprentf que le Cré»* 
teur inftruiût l'Homme qu'il .Vjeùait defouner^ 
Mais qu'il nous foit permis, pour mieux con-< 
naître la nature de l'homme, de mettre à J'é-* 
cart les moyens fumaturels dbnt il fut aidé & 
de le conlidérer dops Tétat où. il fe fût troo^ 



^ 



IL^HOMME SAXJVAGE, i 

f£ y s'il eût j^té abandonné à loi - môme. .Cai^ 
uo miracle ne pducxious faire connoîtie la Naii' 
lûre. 

lyAii^LEl^RS cet état que nous voulonà 
examiner n*eft point imaginaire. Nous, airons 
trouvé dans le nouveau -monde aflez d'hom- 
mes tfauvages qui avaient perdu la mémoire des 
auguftès inftruâions qu'a reçues notre premier 
père* £t que nous en relle-t-il k nous-mê- 
mes^ Ce n!éft qu'au 5tems & au travail que 
nous devons ,nos connaiûances. incertaines. Le 
premier homme fut tr^sinftruit; mais feseuif 
^âûs font bien ignorans. • i 

CHAPITRE IL 



X'B^mm Sawage^ 



L 



HoMKE a la faculté d'acquérir des pct.- 
feâions,des qualités nouvelles: mais l'homme 
cke la Nature ne poflede encore que bien peu 
de qualités apparentes qui le rendeutfupcrieut 
aux autres animaux. > 

• . P uj^siE^ j de 'la faim , M' coiif t ftir la terre , 
il plonge^daos les fleuves )# il|6ntefur lesar- 
toes, pûbtrwiT^qi^que. ptoi«« - M$ beféios 

^ As Digitizedby Google 



f I/HOMME ^ 

fiBtîlfaitf> ^ €& tirânqiifltei o^ |)eûfe (toii^^ 
fie ipcéiTQit riiBQ jSc s^dortr 

N'irrAi^fr point environaé comme dam U 
Sodiîité d'objipts div^^rt qm i0t0Qt l'imaj^a-r 
don & léyeilleût 1^ d^r#^ iiç CQiioiu£pn!| 
fXMt joutes cçsidéetaccffloic^^ tous ces xien^ 
fiédttîfims <}tti tie fpQi: {iQiDt l'aaww^ niais qqf 
font ph23 détid^x quç i'ampqx mém^t pai^^ 
étff o^éprouye-tril qu^ da|» i|De cçrtûnf fai«- 1 
fou It beftiin d'aimi^, qui ppor lui a^a qa^caïf | 
ÊArme , ^ qui fç pf éfpic^ pour opos fpas mill^ 1 
formes tûchanttx^ffes. (^uaod c^tç douo^ fer^ 
inentat^on l'arrache k foQ oifivêcé Isabituelle^ 
jSc lui douaç unç Tivacipi iocqoâ^e, la prç-r 
miere femme qu'il rçucoucre e(t cçUe qui doit 
lui plaire. ' Elle 4 tiiujMj^ ^Oea^dç charmes, 
puifqu'elle peut lui faire goûter \ç plaifir. ^ 
|>(iffiopTatûfaite > iH'Al)4^4<lâQe j^4*cpLi|)tikpoof 
ÏPUjaui:*. 

M N S I renfew: «qui ilpit ie jour à cetuè jù* 
f)i$n ^<ig^^» iie cponaîti^ iaouds le julprtd | 
qui lui dooua l'être. Sa mf»e liobéiflant^ par | 
Jtfik^i au eiû dç \U îi^m^^i^ prodigue Pa- 
iim^t pxi(i(Ç^ <ti2ç itf^i^Mnsfttfm Eefau 
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SAUVAGE,: f 

n^fé du Qel, ù>n eofaoce elt heureufe jp^tr 
/?s<]ae , faas ff ios 9c SfSis iecherch«;, fa loei^ 
fuwnfp dequoi ^icîdfitire k Tes belbifts. 

Mais ^*il eft fié fur ^s certes iogra^ da 
î^dy oii la Natui|e fienble «xpirante, es;po- 
^ dans la faible(& du premier âge à toutes les 
féguews ^ ^(^9 ^ toutes les û;iteiQpéries 
^r^îar^ fao^toit, Taas vêtement , fuçant ua 
lait tant&t appauvri jpa^r le défaut de nouriitu- 
fe^ tantôt vicié par la mauvaife qualité «des 
alimeos ou écbaxtSé par une fatigue exçeffiv^ 
ji meurt l^entèt : ou ^ s- il séûfte a tant de maui^ 
slxtevîent im aiÇ^mal peu fenCble &très yl^our 

, CEFiSN&aKr (esfora)e$o:Qiflei\t^ fes maiq^ 
jatteigaent déjà aux premières biaqches des jeur 
-aes «fibies^ & en Arrach^oc le$ fruits ; pa fi te 
1^ înfeitileae psévjleq^ pas fes befoias^ déjf 
â pe^t fittrqyer à la.cporfe ou Surprendre p«r 
^ fuCes des aqiiiiauK lents jSc ioibl^$ qu'il d^- 
icb^i» iSc dont i^ àhfi^ip^les membres cruds 9c 
4)nigUa$. îl ^'^re dan? les foriu, ^ui cou- 
vrent la terre faurage qui Ta vu naître. Le 
-jfQD*i«»«lt^ rf«s fiirqesM appf;ipud q^^'il j)euç 
cj^.piirçr de^çgji^/la.mémov:a,eftpeifji^r 



iiace; îï ne cherchera dotïc pas' longtems uae 
imere qu*a a perdue & qui ne lui eft plus né- 
ceiTaire. * L*animal qui fe fuffit k lui-même^ 
ne cherche'qu*k exercer des facultés nouvelle- 
ment acquifes ; il oublie bientôt le fein qui Ta 
nourri. 

Ainsi, dans l'état de Nature , l'amour con- 
jugal n'a d'autre ^mpire que celui du befoin, . 
X'un & l'autre finiffent à la fois. 

L'amour paternel n'cft point encore fcn- 
tî: car il faut de la prévoyance pour j'en pré- 
parer les plaifirs & l'Homme Sauvage ne pré- 
voit rien. II Ignore que la fuite de fa paffion 
fatisfaite,fera un Etre femblable à lui. Il fent, 
il s'abandonne au fentîment qu'il éprouve & 
ne voit' rien dans l'avenir. ' 

L'Agio tTR filial n'a pas plus d'exiftence; 
car c'eft quelquefois la teconnoiffance , quel- 
quefois la feule habitude qui le fait tiàîtré; 
mais le petit Sauvage * n'a point encore affefc 
d'idées pour être reconûtiffant , &a trop peu 
de mMoîre pour ' fé ftire un lien de -Hh^l- 
■■'tude. '■'•* ^'' - ' ■ • -• ■ ■ ' -1 . : . • 

" Cï:t';atûouf ért'kuflB^dû quel^uefofe k^îPÎ- 
* dé$ d*un' déVbît qu'on ' Veut rêmplitt Gewe 

s 



s A:UV AGE. c:j 

idée échauffe rimagioatîon: le cœor parti^ 
h chaleur de refprit. 

PjEUT-ETRE Tamour matei^l prit-U nais- 
fance dans le cœur de la première des mères > 
qui, obligée d'allaiter fou enfant, s'y fera at- 
tachée par le bienfait qu'elle aura répandu fur 
lui. Attachement faible , dans un état oii l'on 
n'a point toutes ces idées acc^oires qui e- 
xakent nos paffions & qui font dues à l'imagi- 
nation & k la mémoire. 

En effet c'efl: la mémoire feule qui caufe 

les regrets que nous font éprouver les pcrfon- 

nes qui nous ont été chères & qui font abfen^- 

tes ou qui ne font plus. Nous nous rappelions 

mille petites circonftances dans leitquelles elr 

-les nous ont été agréables. Elles avaient cou^ 

tume de faire ceci , elles ont dit cela , elles é^ 

talent là avec nous. Notre imagination nous 

peint fortement ces circonftançes qui ne peu^ 

vent plus fe renouveller » qui excitent nosde- 

firs & font couler nos larmes. 

, Le tems confole; non qu'il diminue la fen- 

-fibilîté de notre dseur, mais p^rcet qu'il affai» 

blit ou déiruft. les traces qui ét$|ieAt grav^çs 
As 
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êmi notre Coui^Qîr ic <ftn iierviaient d'aluB^al. 
^ cette fenûbilité^ 

Mais 1<s Sauvages tfiont «n^^re qne qocl- 
iques fof» iaartiailés: çtioC le petit Sau^jige 
Si'aiieD dit. Jinàs uve «laoîerje de virreectlcore* 
tient MQOdt^oe^ il n'a prdkpt mix fait. H 
û'« pat été admiré dans tdle on .«die drconsr 
wxce: & fa loere a txês pj^ de-fQjénïQire , par^ 
ce qu'elle n^a point tous cfs ûgoBs de in pto- 
fée que nous avons inventés , & qui £xaat k( 
idées d'elles-mêmes ftigitives. Ainû dans If 

. rie fauvage , Vcafmt:^ #I?feat ^ fy J^aiof ^ ^ 
feientôt oulrfié. 

^ Faisoks h^ker k notre homme ifd^ ipnç 
éè ces contrées dans lesquelles il ell t$oe fair 
Itm ôti le ffoid glace les fleuves, où les aaàx 
matix fe cachent; ou s'éloignent d*ime terxe 
^couverte d'âne couche épatfie de neige dunde 
par les frimats. Alors le Sauvage eCt Couvent 
'{)fa(leurs jours fans trouver ée quoi ûitisfaiceà 
la faim qui le dévore. Qudquefois fies te- 

^diércfaes fbm tout-à-fait inutiles; il £& tseçar 
its peîi^l' ftSmes qu*il fe d^ime pour coàlte- 

^r {a Tie ^ Il tombe ^uifé^ hûf/mbi s'éteiit^ 
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s AUY A G Mi « 

Quelle que (bit la tene qu*il hsblte ,foa)>> 
nat poarfiûvi par Jes aoîmaux cacmicieKf ^ 
fi quelqiâ'arbre ne loi offre point «a «fyl^> 
fi &i fuyant, il efi atteint daos fit cooife, t 
eft forcé de livrer un combat > Heureux, 
$'ii eft Taioqueur ; pieu malheureux s'il fiic- 
icombi^y puifqu*il ne perd qu*4xne exiftencè 
^t il n'a jamais xeoou le prix , Se dotrt il 
n'a jamais prévu la fin. Mais s'il œ met ea 
luite foQ enîiemi qu'après avoir i^çu quelque 
iDleâfqre prdbode; privé de fecours, necoo- 
«aiflknt ^ucun remedç à fes douleurs, il trou- 
ve uoe :mort jeu ce , après les plus affreux 
(ouiapeus* 

T £L eft le ubleau qu^on peut fe former 
de ràoaiiDe de la Nature àam toute la isl« 
gueuf du terme, & dont on ne peut Te faire 
une iâie «que par iiypothefe, poifqu^on -ne 
tiouve partout que des hommes qui oue au 
moios quelque fdble commencement d'affoda* 
tiqn« Comme ii n^a <]u*une fenfibilitë médto'- 
cie it moins encore d'idées , on peot atoit 
taxfion »de^oe le point appeller malheureux, fi 
tœ p^t ètte œiférabte par la privation de ce 
x^il iie ponnaît pus ^ il ferait 4îfficHe ^ dé- 
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cidex û les maux doot le meûacent & que lui 
fort éprouver les aDim&ux féroces & Tiaclé^ 
jB^oce de la Nature «^ foût égaux à c^eux que 
rhomme fait éprouver à rhomme^&riadividu 

lui*mâme dans Tétat fociaU 

Je voudrais bien qu'on m'indiquât quek 
ibnt les devoirs moraux de cet homme ifolé ^ 
fnve^ quijes remplira-t-iP Iji qui vit feul 
:& pour lui feul. Pourquoi devrait - il à quel>- 
•qu'autre; puifqu'il n^attend que de loi -même 
Jiout fon appui è Quelles font lés obligations 
.antérieures à la Sociérë, auxquelles il eft as- 
sujetti^ Pour être lié par des obligations , ne 
faut-il pas qu'il y ait des [Etres envers lesquels M 
Ibitobligé ? AfTurément la relation eftbi^naiar 
quée , •& ce qui efl: ifolé , ne peut êtce relatif. 

TsLilttt ètte l'état des preoûers hommejs 
pendant un grand nombris de ficelés. Des au- 
teurs veulent prouver par le ûmple raifonne- 
ment; &, fans s'appuyer de la révélation, que 
cet 4tat n'a point exiité» que l'homme, par 
Jfa nature) n'a jamais dû vivre ifolé. :Ila ont 
trecQurs à l'analogie , & obje^etit qu'iln .grand 
nombre d'animai^x vivei^t en troupes» Qu'oa 
y faiïe fttentioft ; oçi verra que ces eXpôcesfoat 
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Tfiiécîfémènt celles qui, peuplant d'arantage^^ 
font compofées d^un plus grand nombre d'in^ 
dividus. Ces individus étant nombreux, ont 
«u plus d'occafions de fe familiarifer cntr'eux 
& d« fe réunir. 

On foutient que les animaux qui vivent eii 
troupes , y ont toujours vécu , parce qu'ils font 
incapables de perfkâibilité. Il ferait peut^ 
être plus vrai de dire qu'ils ne le font que jus- 
qu'à on certain point. On ajoute des quali« 
tés nouvelles aux ànknaux domeftiquespar Té- 
dùcation. Dans les endroits; ok leslCaftors fonr 
peu nombreux & inquiétés, ils n'ont q'u'ui ' 
vilain poil dur & hétiffé & fe creufent des la- 
bitations fous la terre comme les blaireaux: oit 
ils fe trouvent eu grand nombre-^ tralK^iU^ 
ils s'embelliflent , & coDltruiftnt dor oovrages 
qui jK>us étonnent. : . : i . ! 

; On infifte; Oh. dit qu'on o'a peint vtt dér 
pays oii les hommesr vécuifeiit fépafés. Je lé 
croisa Mais a • t - on découvert des piys, o& 
riiomme, encore voifin de fon:origine, n'eût 
pas franchi bien des degrés de perfoédbilité ^ 

Je crois donc:que'l'honune a pu vivre d'a- 
bord, ifolé &.qu5 cet état a pu être ttèi longi 
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^4 .VttOMMÊ- 

Oaùit qu*^0 eft U lenteur dé la popui»» 
fioiii puiiquci daos lc9 ckcoofttoces^ les ^u$ 
£iYorables, elle m s'accrcôc pas chin viogtiek 
me daos l' étendue d'uu ficde. D'aîUeura ka 
Sauvages peuplent moins que les Natiooa po<- 
|icées* 

^ Deux feula befoins étaient connus iiotsi 
la faiin^ & Famour > mais la Tîf était trop diH 
St^ ttop dépendante da bafatd, pour <)ue c« 
loi- ci ne f&t pas^ rarement fenti. Le langags 
prêtait pas <9icore néceflaiie ;auifi il n'y avait 
foint eifecôre de langage. Les hommes n'ft* 
jraiaat lieo à Çti difputer entx^cux ;aifi6 ilsvi^ 
y^eat dana une forte de paix y comme font les 
lEBimaux èè la même efpece« U ne pouvait y 
f^voir tf^ .d«ux caufes de guerre ; qjuand un 
^omme afiteé eu amoureaic, en rencontrait 
par hafard un autre pourvu d'une proie oi!i 
#uie femmç. . Le combat n'£tait ni bienloDg 
éfi biea enieil^ casre deux ennemis qui cfm-^ 
iraient pokti df^rmes. 

: Encoks trep d^ourvus d'idées ^pooriin^ 
tif le belbid ^'ils avaient les mû des autre», 
cet Stovagesf ne penfai^t pps à éttitk entr*- 
9UI des devoirs mutuels; Comm^ drax ifi« 



^TiAi» ne fe rea€Oiitsaii€ piofifit jàntit deiix 
fois ea lear vie , auraieat-iUcm ie dcvâr^uct*», 
que cbofe? * 

Mais je Mi las de voi« les homxact ùûtt 
cRfperfés. T^ufe kur Hiftoiie ne peiac ffr*^ 
irir jamais qac le même cabletu. Rjflei»^ 
btoQ5-tes ea un corps, de, pour q\fû s^êu^ 
-btkTe mie Société, reodotKs la tséccSmx*^ eu 
faos cela, elle tardepait tro{]^à fc linrmer, 

I £ n'y a^ qu^Si fbppofer que qoelquesi i&^I^ 
^éu$^ de* notre éfpece & crcaveot teofeufi^s daot 
UQ efpace donc la foitie foit dere&ue iii^>ofi« 
fbié à desF liommea^ fans art. Il ne flMitr ^ur 
-cetàt qu^inttgftier une révoUitioti biea ûmplin 
IDeth hek fburës, dts montagnes ioaeceflibleff^ 
-peuireût feimer PiflUe (te troitf cfttés. Il m 
ffmt pfas qu*ttQ éboutefflent de tert^, que l^é^ 
cvoulemefit d'to rocfaeE, pour que ât» mafl^ 
ic^eau , preiHuyt' ua aouwau coih*^ empêchent 
couce retraite. ^ 

I^SENsiBLEiéBisrT cos iodi^dUè plifMh 
0fe%s travaittentk fe propagation. PlOa reifti^ 
^, plus nombreux , lelaûvemenr k t^efpacè 
qu*ii9 oeeapwt, Os'ibQt ftt|m à dis^ iE«aca(i» 
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%$ vu o M M;E: 

toei pliis âéqueûtes & fefamîliarifent à larm 
4cle leuis fèmblables» 

Cependai^T) comme ils ne font pas encoio 
entaiTés , qa'il leur e(t aifé de trouver une nour- 
iitnzc fuffifante , ils vivent encore paiûblement : 
\^ & Q*ayant pas befoin les uns des autres, ils fe 
V xencontrent avec indifférence & ne font poîjK 
jencore ufageck la parole pour établir entr'eox 
une communication inutile. 

M A I s le nombre des confommateurs devient 
enfin plus confidérable & par conféquent les 
àlimens plus raïes. 

t Ail ORS celui qui, après bien des fatigues, 

yeft procuré fa fubûftance, & fe la voit atra^ 

cher, conçoit qu'on lui. ravit înjuftement ce 

tque {c$ peines lui avoient rendu propre. 

Ainû fe Sotme Tidée de la justice. S'il veut 

<]u'on xefpeôe fes {>r9priété| , il faut qu'il reC*- 

peâe celles 4es autres & voilà ua commeo- 

cément de devoirs moraux. Mais cette idée 

4norale vient bien lentement. Avant de s'en 

.pénétrer, on emploie longtems la force pQu^ 

PatuquQ.&. pour la défçnfe. L'inutilité fré^ 

-<}tteQte de lajQi;ce,read la morale nécefTaire. 

L'HOM- 
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L; H o M M £ f^mi làd)è .pto xiès àSa: iiat- 
ticul^s , p£»:^ dei gi^fte^; e^preffifs ; cfe tjéooioigner 
foa bçfoîn àçeflui qu'il aait captWedel»ipra- 
civer des alimens. Voilà u^i cj&aijncàïiemeût 
de langage , parce que k befoin dé fecoiiirs coni* 
mencq, •.>,./;.•, --'- . .;• ':■ . 'f 

,.Si Ton eft touciié de fci iùator, sMlobâenc 
raide qu'il implpre ^ il fe fon^é iu^ ridée de fa 
bieufaifance; , Aidfi la vertu commencé à ê$ié 
coiinuc. S'il ftc . afecjQit que dés refus , îf sRî- 
quiert ridé€f dp la dureté d^ coeur.: . 1 

. T.ouTEjs ce^ ao^ifmon^ ont dû fe-fiiîrft 
bicn^ lefltetnçnt. Je croîs par exemple que v 
pCDdaut loug'-tèmft^ rhoqiftie te s'^ ^ plu^ 
avif^ de dçnjander quclqiïe chofc àjfoû (em- 
blable, qu^'àuo arbre, à un itocirer. Car lia 
prière renferme respérrncejd'obteosr^ & Vïàéè 
d'accorder une grâce n'efl: pas plus U^ daus 
re&^cqdcment de^ novi§ aiiimal humain k l'idée 
d'un homm^ r,qife'à ceUç, d'une ohàCé iàatâïïiiei 
D'ailleurs l'çfpqir ^^XeJii pcéirpy&fuje^iCé^ 
pepdiu^t ^a gx§flidfi:,^ibltfle'^ hoûéfmm:mxiep 
d^-ie^roucçs ^l'ext^^a^ IbôTôiq leipaa «bfi((i'lÎQ(^4 
jiriS iL^yj^.dg afijjS^yiges bmtav deii^buHï^i. 
machinalement des accens pUintîlriacSiifeB^9>^ 
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de géftesrfûppiiiuis: Le ^ff^t bien répa' lux 
•aura jette fos teftetde fa pn>ie. Alon Thom- 
me poQftar âeœaudei enc<k# Utie- aatrefôii, par- 
lée qifii a; déjà* obteâu^ -CéH alnft <pe les ani- 
Biaujt domeftiqties demandent à leurs maitrby 
l^àrce que leurs maîtres leur ont déjà dontié. 

Dans Jta naairtÈe fituatiobc^ rapproche les 
Sommes', qni lies familîarife ^htre eux & qui 
fait naître de mmyeaux befoins, Fhohnnepêut 
a^eftor auprès de la fenmie dont la fécondité lui 
procure un ftuit de leur miiôti> qui , en exi- 
geant leur» (hins y contribue à h reflerrer. Il 
cft mêiiie naturel quùl y reile j foît pout épar- 
gner dés peines à I*objet' que tes^ plaifirs qii'iï 
à gotttésf peuTent lui rendre cher , foit pour lui 
.fidrejpartagér les fîénnes; car les Sauvages ne 
font paà fbrr galam. Vo3à donc une utypn 
conjugale^. 

Si tm i^oifiir îfflpftueÉ* dadi' fes^deOrs , rèut 
énlfiTer à l'époux fe compagiiê,' celui-ci rés- 
ille toctqtt^xm lui &^^ & fe" forme les idées" 
c|ùe ûoQSLteûdoûs par lés mot^dé diaftëtéboâ* 
j^ale^^tde ]B{»: y de libertftiage, d'adiiltere* 
ABUlJîoA Toit s'étendce la Ufte d^Viée$/dei 
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La famille iinû réanie à fduYent befoin de 
à'expliqufen Les cris àiiTériBmment articulés Se 
les geftes fuffifent pour témoigner te defirque 
font naître les objeti préfen^, ou le dégoûta 
la ctaînte qu'ils excitent. Il rie faut que niou- 
tret l'objet; Taccent & l^habitude du corp^ 
font le réfte; 

Mais bn dêfire dëi objeti qui hé font pas 
préfens; Le p'ere qui conftruit fâ cabane veut 
ordonner à fonfih dé lui aller chercher lesmà* 
èériàûx néceiîaire^; Il teiit que ce fils pour- 
voie à la nourriture dé la famille. Il faut îii- 
Tenter desmot^ qui deviennent la repréfentâ- 
tion de ces objets différetis; AînÛ naîffent lei 
figneS de la'penféè, qui érifiiitc contribuent 
beaucoup aux progrès de la mémoire & à éteu-^ 
ire la penfi^è même; 

c H A p I T R E in. 
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kU %ï' f èdhetchfts fùf la formation Si 
! langage ne f<itiV pas 'de ndtre fujet; Nous a- 
vôHs îhdîicjiié^'itf 'paffi^^ iferraatîbn, par- 

eil qu'èlteïe'tfbUrëyéàH'Ktiftoire de l'homme* 



Nous venons de le voir fe réunir en Sodé- 
té. . Dans les premiers tems de qette réanioa 
Tespece fe fera mutipliée promptement ; cat 
I^s befoins faâices n'ayant pas fait connaître 
encore une mifere idéale, les enfaus n'auront 
]Ças été de lQn|;rtems uife charge pour leOrs 
pères. 

^ DâsQipE relpece eft Bombreufe, il faut 
qu'elle fe réunifie piour lutter contrç la Natu-^ 
te, qui femble tendre toujours à faire fouffrir 
l'homme ou k le détruire, & que l'homme^ 
toujours viftorieux, force à lui fournir fafub-^ 
Cftance & les commodités dont il jouit. 

Sur les richtas bords du Gange & de-TIn- 
dus,vers ces parties fortunées de notre giobe/ 
que le foleil nourrit d'une chaleur plus vive& 
qu'il enrichit d'une moifTon abondante de fruits^ 
délicieux; les habitans d'une terre , qui fans 
ccfle pr<kligue fes tréfors, fans jàiûals* exiger 
aucun tribut ,iie dorent éprouver j(]ue fort urd 
le befoin de fe raflembler. Portant des âmes 
froides dans des corps brûlçs; fofaps>, timldçs; 
lents & mélancoliques, ils deûr^t^la/oUtude 
& n'aiment ^que le^ fraîcheur .& le ftlence pro- 
fond des .forêts. Là, .ftns doute* ies homipe^ 
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rie te font poiot chétchiés; malslg pôpulatioi^; 
quoique lente & infenfible dans fes progrès^ 
y aura cependant été beaucoup plus rapide que 
€aQs des diinats moins heureuii, dont la ri- 
gueUr&Pînfertalttéoïit d& long-tei|[i$ combat- 
tre contre rKommfe atec avantage, avant qu*il 
eût appris k le» dôtopter. Sous ce ciel heu- 
ï!eux,les hommei plus multipliés fe feront ren- 
contrés enfin. Ces pays où la religion exerce 
plus fortement fon empire fur des imaginations 
triftes & fenûbles, ont donné naiffiince m% 
premiers cœnbbites , & nourrMent encore un 
nombre prodi|^éux de folitaires , dont les ma- 
cérations font^fréàiir riiumanité. 

-WhA:is4imsLi& cHmats du Nord, ou même 
dans les régiods tempérées bii nous fommes 
fyffidè^ ^asti&ïétli U terre la fubfiftancç qu'- 
elle nous r^fufe; où, fous un ciel plus froid*, 
liiibà'fomniès^érôïés i?\xn feu intérieur &con- 
<àent^éqai nous côûfimie &qûrë^igëunenour-. 
ritore plus forte & plus abondante ; où , mat- 
gté'iiQtre jûfte horreur , la néceffité, plusim- 

périeufoque h^tî delà pitié, nous force d'im- 
lAolerà notre appétit carnacier les animaux qui 
Tapirent avW; nous & qui oiit d'abord exigé 



DO? foins; la Société n'a pu être lente ï fefofr 
mer , puisqu'elle eft biçntôt dçvenue iqdi^- 
penfable. ..- :. 

C E L A ne vci^t pas direj qu'çUe ait été étaWif 
(Jans le Iford ou dans la ?Qne teKipcrée , avant 
de l'être, dans les. co|ntreçs de TOrient. Il faui 
entendre feuleiu^^t qu'à ppçibrêég^)!^! hoiQ:* 
ines ont été forcés plutâtt dç fe réunir dan^ 
}es climats plus dufs , que ^s.çeux dçnt lu 
douce influpice rendait o^oins fçnûble le be- 
foin de feçours mutuels. . : 

Loin que la Société ait pri| naiflfance 4aq^ 
le Nord 9 ou dans les régions tempécées^ iU(t 
pyrouvé par la chronologie dc^$ Indiens , &p.ar 
l'ancienneté de leurs arts» plfu^r certaîneNquc 
leur chronologie, qu'ils ont été. policés & par 
conféquent raffemblés & çqin)»xeu^,, longtcffid 
avant les autres peuples, ; v; 

Nous en avons déjà rapporté b^P Qawfaj 
c'eft que la î^atuxe a mçÂt^ çombattH ch^2;;eJ4$ 
contre la pçpuktlon. ' .^ , ' v;,rT 

. Mais d'ailleurs , qu'on jette. un coup i^ç^ 
fur l'Archipel Indien^ fur tout^ ces îles iu? 
aombrables. (Jui le forment. Il fut, faos^our 
te» un tems où elles faifaient partie ducoutir 



neût, & elles '^ oût^été féparcôi par Une r^-* 
volatioQ d'une antiquité inappréciable, dant 
le ibùveair c&tf6u:é, mais <jue fèé Téftîgea 
ren^nt aflez côrtain. .?;-'• 

Bans le moment de cette révolutîpn terr" 
riblc , il fis fera- trouré jfur les femipets de c«| 
terreins élexîéfj qili a*ont pas été wivcloppéi* 
dam ta fubmecûoQ f quelques ibdîtidui de no- 
tre efpeccf P|fl$ tefferi^s qu'auparaVttnt , leur$' 
rencQatre&iat^0ii£(>é(é ^s fréquentes^ leurpq^- 
polatiQU plus fùroQOptb ^ teur bombre f^utôt ac? 
cru flc leur upiehîpûttôt établie. De cette léu^ 
oion-ieront i^l qlI^q^es arts. Habitons de4 
nvsigesde la mer^'ililfe feront èââyés fur cet 
élémesic & auront £â)tiqué de légers canots, 
Trot^ rf^errés 4^'4l^i|^îl^)'ilft auront été 
peupler des iQjcxé$ dont ils n^^taientféparés qu^ 
par des bnts de mer liiez étroits^ Ainû quoi- 
que Je climatéxigevioins que beaucoup d'au* 
treà la réunion de$.'biimmes , un autre genre de 
néceffité y aura accéléré cette réunion. 

ài nous n-étions point éclairés du flambeau 
delà révélation, nous pourrions croire que-, 
fans cette iévohitiOftv.du fol Indien ^ & les au-r 
t3»;>iecauirei'q^a^4 ibbl notre gtobe> il n'y 



auriû^ peuMtie point mcoce ^ Soai^céfîxt'r 
Ir terre. .,...* . ^' '/[. . .j ' •/ 

. Tout aançnce « l'œil obterratear 4u PhiÎD- : 
fophe Textréme antiquité. du monde: lestto- 
nom^n$ ,(j|e Papçien f4jour des eaux fur lèïdif- 
f(^rentiespame3^de la terre ;fes diâËréntes cou- 
c^ aiQUtée$ les unes f^r les autres dans les 
plus grandes profondeurs connues; dans certains- 
endroits uo désordre qULjfésKl témoignage ^des 
plus terribles renverfein[epi,4ans d'autres les 
teftiges foiSl^ (l^s plus afit^axHtaoeb(|ieS'; icii 
det mers couvi:kQt àps bàs-^fbndt qui ont fervî 
4^i^abiut2^n;àux4uAdrupedes^j I^rdeTàftescoH- 
tr^i ({a\fembtent nouvellement ibrties dufein 
4es eaux*. I^'expériénce démontre la rareté de 
ces grandes ri^volultieus, :pui|ic|u'iV n'en e[( ar- 
rivé qu'juû peti^t bbmbce & de peu confîdjéra- 
bkS) depuis que lest hommes coufervent la mé^ 
moire des fi^its. Cette rareté etl une nouyd,^ 
}è preuve d,é Tjiaci^netç de notre globe. Ce^ 
pendant il femble en aiéinetems que ce fait 
hier que les hommes ont commencé k fe réu- 
nir & à former lin corps fpcial. 
La Société eft à préfet partout indispen* 
V sCable,puifque les hommes le preflent enquel^ 



qoe forte lesunixontre les autréi, ne peuvent 
fttbûfter qae par leurs foins réciproques, 18e? 
•sp^fcraîent envain tirer leur fubfiftahce d'une' 
terre qu^ils n*^aûraiènt pas cultirée ou de la chair^ 
des animaux qu'ils n'aurkîént pas nourrisf. ' -^ 

Pans la Société l'homme ne reflbmbleplus 
au Sauvage ifôlé. ■ , . ^ z:j 

L*HoMM£ focîaî perd de fà force & ac- 
quiert de la fenfibilité. ""Son adréffèVcténdTàt- 
un pki$ girand nombre d'objet^ %n même tems^ 
qu^elle diminue «quelques égards. - iffaurafe- 
(îotiftruire ua àftfle, & ne fauré pkis en trbu^ 
y^r -un ati (bmrtfet d*utt arbre élevai En^étécK 
dant fes conmrfrfaûcei', il céntraâle aë'ftëufveaux 
goûts; en perdant de fa force y 4l apprend V 
connaître de nouveaux befoitwi 'Moins eîfèiv 
ce, il ne; feçji glps jkfli^z Jégenfpoy fuir le 
lion, le tygre qui l'attaquent ; mais il le domp- 
tera avec les àriies qu^il f fu fabriquer. "De- 
venu prévoyant , il craindra les dangers auic^ 
quels il ne pourrait réfifter feul ; il lie s*y ox^ 
pofera qu'avec fês compagnons. Ils lui prête- 
ront auffi du fecours y dans les travaux que lui 
feul ne pourrait exécuter. Mais s'ils ne lui re^- 
fofent pas leur aide, c'eft qu'iU peuvent at* 
B5 



If. DÇS DEVOIRS DU 

tendre la fienne dans roccaCon. Ils donneoi:. 
{umr recevoir & De doivent pai eue itroitopâ^ . 
dans leur attente. Ainâ point xle Sociétéfan^^ 
un commerce quelconque ^ &qul mémeuefoit 
fondée fur ce i:pmmerce. r /• ; 

D z nouveaux ■ arts ç'iuretHseftt. Quelqiwjs- 
uns en jouiffent d'abord ; billet ils devien- 
nent nécellake^à pom. Mais t:ous ue peuvent 
ewrcer xhâcun d'eux. Ainû s'accroit le coûit; 
ifiefçe & s'augmentent les cb(i}nops.4ela<rbqÂ?; 
ne fociaLc.i L'un fournit à IWr^/on indaftrie 
& en rçtireqqe:que l\xi'y^ùlmM^fo\mf^t: St. 
procurer^ Qu'un homm^, iflGii^/<^t, rejette de 
rjuuion f;pi!UiiUAÇ, il tr^iiv^rA>ient6t la.«prt, 
^ns fa foiyeffc 8ç daps la^piivatioa dç^rbe;^ 
foins qu'}U;contr4^és. ...... :a:r . ;\. v 

G H A P I T R fi^^IV.' 

.Des peyms du Citcije/j^^^ ^ginéroL 

^oxjs quelque forme qu^ foie raffemblée la 
Société, nous lui donnerons le nom de Képu-^ 
blique , parce que c'eft l'int^êt général, le bien 
de la cliofe publique, qui e(t le foudementvé* 
ntablc de tout Gouvetnemeut-^^L ce biet 
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CITOYEN. EN GÉNÉRAL, if 

a'eft pas toujours canfulté,3'ile(l même qael^ 
quefois cruellement contrarié, c'eft l'abus 9ù 
fion la nature du régime. Quand tes hommes 
ent établi Uû GouTemement quelconque, Ha 
oûc cru aflurer. leur bonheur. 

Tout homme vivant fous un Gouverne- 
ment , doit être . appelle. Citoyen , pat^e qu^ 
parwipe aux iiyantages de la Cilié, c'eft à dire 
du Corps Social 9 & qu'il doit concribuet pout 
fa part à ces mêmes larantages dlHK^il'piroftte. ' 

En effet Thpmme en Société n'^ftpîusrieii 
par li^i-même.^ SeulaiimitieU detotis^,-il é(t 
environné des témoignages de 'fai^l'idl^e fai- 
bleffe* Fo^ comme Gitoyen-V^ïW^' toui 
ceux qui reucautcepLlui ferv^tf ^ftp|>ui , com^ 
me iiomme il ne peut fè foutenit f)ar^fa prol 
pr^; puiflance. I ott n!a. o^ême Idf^^aculté xle'vi- 
vxç qu'autaot'j^ueJèscoihpâgnonsd^Ton fort) 
uefe.Uvrent pas fans réfqrve k Tiiijuftice, ^lâ 
cupidité. Exftofé; k mille be(bt^ qU^Kn'apas 
31 lpi-même"la faculté de fatisfairé, & qu'il 
doit attendre d'autrui, menacé de périk qu'il 
m faurait parer & dont la Société le garantit; 
il doit fes jouiffaitcesy fess^forces, fes polTclS* 
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#1 .jdejb:devoir's DU ^ 

cm^Âç joXm^kù>ti exift^ice au cofps politiquf 
f«qu^jUttafl[bcié. > 

4 X^ 111^^ ^ ^ Société deviennent commune 
fiiCitoy^/ NuUe partie dcJ'éciifice ne peut 
s'écrouler, qu'il ^e rifque d'être écrafé fous 
ià ruine. I^'injuftice qu'il commet, le mena- 
ce 4*u^ îpjftfltice qu'iliaque à- rapporter. S'3 
le livre, au ctime., d'autres pourront devèuiit 
tfgaleiB^^ crifmneU ; Sc^qui j>eut l'aiTurer de 
n'être, jjaitteurviâime^ Il doit donc tendre 
COi^taiA{niint.iaa:bieQ général., puifquec^^flde 
ce lMe(i;.^qDe:dépendi celai dés particuliers. 1 
. $1 .u^fcjuipiéteodfedifpéafer de travi^Ikr 
|>:l.'4^'!Wf&^4^|U^ic i pàur.!De$!occupèr ({ue^ë 
ft?(FW(!pi fttwmgtis , de SsL pctfpr e Xatisfeétton; 
s'il, ye^tis'tei^mpter du devoir cdmmun^) par- 
qe que ^fR>§âc5 tfwn particulier .doivent Avoit 
peu 4'W%*€^?fi<Ç 'fur .lfiaja6le3i'^>tous4 t^ au^ 
très pc^r^ojç^ti'i'^xempt^ d&.m£qae de Àe^'m 
îipport^pi.(; Mgn chacun îtè'ndfiot k fon' jpro^ 
pre int^r^t^, & méprifant Viikéïév ^èuéi^^, té 
Société, abandonnée dçiles membres, Gte fèik 
plus, P^fq^'^Ue n'eft que. par eux; IMLHit 
fera décroît ^& entraîoetaiapetcedesCitoybns^ 
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biTOYEN EN GÉNéRAL; tf 

^.Quelle exiftence rçftera-t-ili^u<;oïpi.Ppx 
litiqae^û on le cppfidete indépeod^miQ^det 
p^mbré3 qiii le cbmpofent? }e ne troùr^phit 
qû'Utl vaiu som. Il n'eft que par 1^ iodÎYj^ 
dus qui le forment, il emprunte f^' force» de Jii 
ibrce réunie de cbacua d'eux, &, procuniQt ^fes 
9embr:i?tle5 avantages dpnt ils jouïflfept^ jjaVl 
lui-même d'autres avantages que UfOflMDçtjEiH 
nie de ceux que lui rapporte cbaqHe Çitèyra^ 
. Un Etat vertueux eft celui qui eft çqmp^ 
de Citoyens amis^ de la vertu. Une Républi-; 
que corrompue, ne renferme généralement que 
(tes hommes vicieux & parconféquentio^<tu«: 
rèux , puifqu'ils font cntr'eux tour à ifjiir Se 
bourreaux St viftimes. Car, lorfque çbfjcua:. 
veut tendre par toutes fortes de voies à f^tf <. 
bien-être , chacun nuit & rec^oit des 4pmQvii 
ges, dépouille & eft dépouillé, frappe ,àç /Çfl 
frappé ;.& Pon ne voitplus q\x'un état; <JejjUier-i 
re de tous contre tou*. . j 

.Cet état doit avoir été trop loqgçip^ C5B- 
fui des preiBier$ bonimes qui fe foqt ^tro^^é^ 
r^ais.., Ils a'auroutpas été aflez bo^^r^gor; 
neua j^ur s'iiuppfet^jiuelque gêge jep^èg Jwi§ 
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ptoptewmuge: Us n'auront pas imaginé qaë) 
pour leur bonheur, ils devaient faire le facri* 
fice d*uflc partie de leuri deflrâ: Pénétrée dû 
fentlment de ieur force ^ c'eft à trette force qu'- 
ils auront roulù tout deroir; 

Itf Aïs s'appercevant enfin deâ liiaux qu*ili 
fé caufàiént à eux-mêmes <sn ne mettant poiné 
de limit€is à lieurs prétentions 9 las dé perdreau-^ 
iâûtSt f^urent plus qu'ils ne pouraient obte- 
nir, ils feront convenus de certaines obliga^ 
tions auxquelles ils feliaientmutuellement pouf 
leur tranquillité réciproque;' Ces obligation^ 
fd font «crues à mefute que le^bèfoin s'en eft 
fak fentir. Chacun a donc cefTé de prétendre 
à tout, pour jouïr avec plus de fureté de ce 
qu'il poffédait, & tous fe fobt mis des chaî- 
nés, pour jouïr en paix de quelque liberté* 

AiKsi c'cft avec la Société que commen- 
ce lé devc^r; L'utilité reconnue lui a donné 
ùaiffance & conftitue foû être. 
~ On peut donc le définir: Tol^fervatfoh rî- 
goufdrtfe de t:e qui eft utile à la Société: Cet- 
te 'Cotitte défihitîou reûftJrtné touteé bos 'obfi- 
l^atlenV & h pratique 'de toutes les' vertus, 
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ClfÔYÈKr-EN GÊNÊïtkL. if 

f>uifqa'il n*ea eft aucune qui ne foie utile au 
Corps Socisfl. Elle exclud tous lesvices^puifr 
qu'ils font tous dangereux. 

Nous n*auroDS pas befoîn de porter nosre^ 
gardsaudclà delà Nature, ni de nous plonger 
dans les profondeurs d'une fubl:ime& fauflemé^ 
taphyfique , pour chercher k connaitre nosde^ 
▼oîrs. Ils font tous renfermés dans Putilitéé 
Jé^îs dans T utilité & noii pas dans la vertu^ 
parce que la Vertu n'eft autre chofeque lede- 
toir liii-n3cme reniplî, ou les loix de l'utilité 
relîgieufementobfervées. Elleeft le moyen, & 
l'utilité efl: la fin. Je ne dirai pas qu*il faut 
être jufte^ parce que fa jufiicd eft une vcttu; 
car }e pourrais parler à des gens peu fenfibles 
p ce langage. Maïs j'entraînerai plat îatincl- 
Wement mes concitoyens , en leur criant : Hom*- 
mes, obfervez la juftice , car elle ell utile aux 
autres & à vous-mcmcs. 

Des hommes. vicieux & en inême temii pî-* 
toyaWes raifonnéuts , s'afFeriniffent dans leûs 
méptii pour les vertus qui les condamnent,- 
l>arceque ce fMt',^dîf(âit-îls, des'înftitiitioa 
a convenance,-'- ' ^' ' ^ • - 
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£,h ! quel Plu$ bel ^loge en peat-on faira, 
que d'arouer qu'elles conviennent au bien de 
là Société ? Tu y vis , mifcrable, dans cett^ 
Société y tu jouis des avantages qu'elle te pro- 
cure ; tu aimes à les recueillir en refufant d'y 
çohtribuer. Si elle te rejettait, tu cefferais 
dî'.être: & tu dédaignes ce qui lui eft convç- 
çable,,ce fans quoi elle ne^ peut fe maintenii;î 
'^ N'est-ce donc pas parceque rhommeédar- 
H par la faine raifon, infpirc par la Nature, 
^ fenti l'utilité de la vertu , eft convenu ^de 
l'obier ver , qu'elle en eft plusrefpeftable ? Qtiç 
ferait- elle, en quoi pourrait-elle cqnfifter, fi 
elle était abfolue & £ans aucune relation aux 
avantages des hommes? .Celui naême qui Tou- 
*^ïage , en profite. Aurait-on donc accordé c^ 
beau iiom à des aftçs ftériles ? Ayons horreur 
du m^heureux qu\ méprife là vertu , p^Cô 
qu'elle n'eft qu'utile. 

,Ppy^,nous affûter que c'eft l'utilité, qui 
çn fait la bàfe , adoptons un moment la fiâioo^ 
des Champs Elifées. Transportons- nous dans^ 
ce féJQiir de félicité célébré par les anciens 
portes. De quelle vertu la prq^que reften::^ 

elle 
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elle aux âmes heureufes qui font cenfées Tha- 
biter? Du courage? Elles n^'ont point de maut 
à fupporter ^ de périls k craindre. De la jufti- 
ce? Nul n'y convoite le bien d'autruî. De la 
tempérance ? On n'y connait point les defir^. 
De la prudence? il ne reftè plus à chbiûr entré 
le bien & le mal. De U bienfaifancè ? Eh ! 
perfonne n'a de befoîns. 11 ne leur refte donc 
Pexercice d'aucune vertu , parce ^u'il ne leur 
refte plus rien d'utile à faire. 

Quand les Chefs des Gouvcrnemens&totis 
les Citoyens rempliront leurs devoirs ; quanld 
ils feront judes , humains y bidnfaifans ; quand 
ils auront toujours devant les yeux l'utilité 
générale: les hommes jouiront de la plus gran- 
de portion de bonheur dont rHumanitc foit 
âpable. 

C HA P I T R E V. 

Les lîotnmes foni'ih ntécbani? 

\^ui peut donc nous éloigner de fa f^ratï- 
^^ que de nos devoirs qui nobs ferait fi a- 
vantageufe ? Faut-il croire que l'homme foît 
Daéchant? 
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Ceux qui ont répondu qu*il l'^était , ofatci^'^ 
lomnic rhumtaité. ' 

Oi^ aurait tott àuffide répondre qu*îleft na- 
turellement bofi. Puifqu'il naît faûs idées , it 
naît indifférent au bien & au mal. La (itoa^ 
tion dansiaqiielle iï fe trouvera placé, fa ma^ 
niere d'envifager ffes intérêts décideront dé fes' 
penchans ; agnçau , s'il doit^ brouttr Plierbe ; 
tygre,- s'il doit fe nourrir de' carnage. 

D Aiïs fon premier état, il ne pénfaît qu*àî 
fatîsfaire aux befoînrde la Nature. Toujours 
guidé par elle, il n'entrait dans fei aâioosau^ 
cune malignité. Quanci il éprouvait le fentî- 
ment de la faim, il cherchait une proie & la 
prenait indifféremment oii'il la trouvait , fut 
un arbre , dans les chaipps , entré les màinsd'ùa 
homme; Il ne voyaitdans cet afte qu*uû mo- 
yen de fatisfaîre- le befoin dontil étoit prafiTéf 
fes idées n'allaient point au delà. Il féntait' 
& ne raîfonnait point. ^ Le fetithnent luî or- 
doûnait de fe iiourrir, le raifonnement ne lui 
avait point appris k refpeâer la^ropriété d'au- 
truî. Nulle relation n'exiflairpouf lui: il né 
connaifTait que lui feul dans la Nature, parce 
qu'il n'avait que la confcience de fes propres 
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fenfacions. Célt aihû qu'on roic dei animaux 
afamés arracher Ïl d'autres leur proie , par lé 
feul inftioâ qui les porte k (e nourrir* 

Dans i*état aâuel, l'homme qui a plus 
d'idées^ plus de connaiûances, a aufd plus dé 
befoins. Il a faim d'un plus grand nombre dV>b- 
jets. Il cherche donc plus fouvent à dépouil* 
1er fon fèmblable* Ceft le même féntimeot^ 
inais il eft plus fouvent réveillé. 
, £n acquérant dés idées, Thomme à acquis 
iieaucdiip dé iaiiffes idées. Il s'eft accoutumé 
^ regarder comme nécéflairès bien des chofes 
(jui né comipofent pas le néceflairè. Il fait dû^ 
mal aux autres pour fé lés procurer. 

On né fait du mîal que par intérêt ,pa^ co^ 
1ère ou par vengeance. 

L'Ho>jM£ dans fi>n état naturel ne con^ 
naiilait pas la vengeance , puifqu'il n'avait pas 
l'idée qiie nous nous fdmmés foraée de l'ia- 
.fuite. 

D'Ailleurs ïa vengeance fuppofe un fcn- 
timei^ profond d'une ibjure palTée, & nous 
âTons vu que notre Sauvagç avait bien péU dé 
mémité. 

Ci 
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L*A TTAQUAIT-ON, pour Ic pdver de fk 
•proie? a fe défendait. Le combat fini , la que- 
relle, étoît oubliée. 

Je penfe qu'ilétaît capable de colère, com- 
ine la plupart des autres animaux. Mais c'^ff 
' une afieâion paflagere. £Ile ne peut confti- 
tuerla méchanceté qui fuppofe une habitude 
confiante; 
Il ne refte plus que Tintérét. Maîsfôtei 
; k rhomme tous les faux intérêts quUl s'cft fa- 
briqués', vous lui ôtez toute fa malice. S'il^ 
rexercefréquemmènt,c*eft qu'il a un grand 
nombre de deûn. Miadr toul ces deûrs font ex- 
cités en lui par tout^ les fuperftUités dont il 
eft entouré dans Tétat focial. Il ne lé!s a pas 
naturellement , il n^a donc pas naturellement? 
de méchanceté. 

Les hommes puîflans ont été plus fouvent 
accufés d'être méchans que les autres. C'eft 
qu'il y a pour eux bien plus d'objets insères- 
faias. 

Ils font plus erï vue.' Plus d'hommes fe trou-* 
yfent intcreflés à leur nuire. Soutrent letyraa^ 

fanguinaire u'a voulu que fe défendre: 

/ 
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On n'a gueres de defîr violent que ceux 
;|u'oa peutefpérer de OKtisfaire, & rhommà 
poilTaût pea^ fatisfaire prefque (bus 1^ fiens« 
Defire-t-il l^s \n^ti$ d'ua homme ? Il les aura. 
Cela ne tieot qu'à la vie du podeOTeur. 

ÏD « N I s , ty rao à Sy racufè , f u( un bon bom* 
Qie à Coiînthe. . 

Qu'on me dife qu^un hQmme fait le mal 
(aqs intérçç : je ne le croirai pas , ou je croi- 
rai qu'il cft infçnfé. 

On cite des exemples. Examinons les. Nous 
Terrons que ces gens qui ont fait le mal y fans 
qu'il dût leur en revenir aucjun avantage, é- 
taient dans des momens d'une gaieté effrénée 
& ftupide, dant le délire de la débauche. Us 
étoient foux alojcs. 

Vous dit-on qu'un homme eft méchant? 
Suivez-le biien. Vous lui verrez faire des ac- 
tes de boiité , quand il n'aura pas d'intérêt à' 
faire le mal. 

L'HiSTOi&B ancienne cite des Princes qui 
o'^t jamais fait de bien, qui ont toujours fait 
i\i mal & fouveijtt pour le plaifir de le faire. 
VWftpire ancienne a menti. 
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Pourquoi ne voit-on pas de tels Princes 
dans PHiftoire moderne ?Ceft quelle cft mieux 
laite. <?eft que les Hiftoriens font moins en- 
nemis des Souverains , c'eft que les faits font 
moins inceruins/ " 

Pourquoi ies Peuples des Indes font-ils 
plus doux que les autres ? C'efl; (^'ilsont moins 
de ^efoins. 

Pourquoi les Mahométans qui les ont 
fubjugués n'ont'ils pas contracte la même dou- 
ceur? Ceft qu^ls ont apporté, avec eux plus 
de befoins faôlces. ' ' \ 

S'il giiftaît un Peuple chez lequel la Na- 
ture fut û abondante , que ckaque particulier 
n'eût, qu'à étendre le bras pour fe piocurer la 
nourriture; où le climat fût aflez. doux pour 
qu'on n'eût pas befoin de vltément; oh les 
ombrages fuffent affex étendus ^ pour fournir 
lé couvert à tous; où nul homme n'éû^befoin 
d'un autre & n'eût par coiféquent aucun inté- 
rêt à eri chagriner un autre; où, ce qui fe- 
rait une fuite de cet heureux état, il n'y €àt 
dans l'ainour que l'amour même , toujours cou- 
ronné, jamais inquiet ni jaloux : il n'y aurait 
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|Ghez ce Peuple aucun zSte ^e maUgnité & le 
jnot de méchanceté inanquerait à h langue. 

Il femble donc que, pour rappeller Icshom- 
]nes à leur bonté naturelle, il/ ne faudrait que 
les dépouiller de tous leurs intérêts imaginai- 
res, que leur faire connaître le^r intérêt véri- 
table Sf, ce qui peut les rendre heureux. Mais 
qu'il elt difficile d'éclairer Thommèl' Ceft un 
aveugle q^i heurte, blefle & renverfe ceux 
qu'il rencontre , précifén^ent parce qu'il çll 
peuglc. 

gH A P I TR E VI, 

Gouvernement. 

JLje même bien général qui cft ïa fource & 
ie but' des devoirs , a dqnné auflâ naifTance au 
gouvernement. 

Eh! quoi? L'homme n-a-t-il donc pas le 
4rqit d'être libre? Oui, fans doute , tout hom - 
me femble avoir le droit de chercher undéfërt 
fauvage, d'y errer, d'y fouffrir & d'y périr 
en liberté. 

' Mais il faut convenir d'une vérité trille. • 
Ceft au p)ïix d'une partie de cette libeitém;3- 



'4é gouverniement; 

ine, que rhomme acheté la fûreté^de cequiluî 
en ïtÛe & tous les avantages de TEtat Social. 
' L*HoMM£e(t incapable d'uQC liberté faos 
bornes. Sa Nature ne comporte pas à la fois 
qu'il vive libre & au milieu de fes femblables. 
Ils ont trop dé paffions qui leur feraient réci- 
proquement funelles. Il faut qu'elles foient 
réprimées par le fi^ein des loix , il faut que 
Thommç reçoive des chaînes. Les vices de fa 
Nature l'ont foumis faéceffairement aux loix : 
il Tell donc en même tems au Gouvernement 
chargé de les porter & de les maintenir. ' 

S I tou^ les Citoyens fentalent de qutti avan- 
tage font les bonnes mœurs. 1 la République ; 
s^ils avaient fur eux- mêmes affez d'empire pour 
réprimer leurs paflTion^vicieufes: aucun d'eui 
ne ciaindrait qu'on vînt apporter la corruption 
dans le fein de fa famille. Si tous voulaient 
être julles, par le fentiment prpfond des maur 
que doit faire éprouver à la République l'in- 
juftice de fes membres: nul ne craindrait les 
trames fourdes, ni les entreprifes violentes de 
l'iniquité. 

Ainsi les hommes refieraient toujours dans 
liu état de liberté parfaite j & , fe gouvernant 
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^ez bien eux-mêmes, ils ne foupçonneraient 
pas même ce qu'on appelle Gouvernement. 

Mais au contraire dans les aiTociatïons des 
hommes 9 les befoins font preuans*.& difficiles 
à iatisfâire : les paffions" font véhëmentes. Ce- 
lui qui pourra arracher k fon voiûn faible la 
fubfiftânce qui lui coûterait plus k acquérir au- 
trement, ne ife refufera pas k la douceur de 
contenter fés appétits par lés moyens ' les plus 
faciles. De la un cruel état de giierre de Ci- 
toyens contre Citoyens, delà l'idée de la jus- 
tice & rétabiiffement d'un pouvoir capable d^ 
la faire refpeâer. * * - 

' Sans tous les désordres que les hommes ap- 
portent eux-mêmes dans leur union , rien ne 
ferait plus injufte que le pouvoir d'un fdûl qu'ai 
nomme Prince,oû de plufieùrs qu'on nomme IVfc- 
giftratSjfur le grand nombre qu'on nommePeuple^ 
• Mais, fans ce pouvoir , aucun msmbre du*^ 
Corps Social ne pourrait être paifibfe dans fes 
jàuifTances, aflfuré dans ïcs pofleflionî, ni ma- 
rne ians crainte pour fa vie. Rien feÇt donc 
plus jufte que cette puiffance qui leir alTure à 

cous & la Aie & la paix. 
...... 'g- 5- • • 
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Jï GOUyERNEMENT?^ 

Pour reconnaitre rorigînc du Gouverng- 
tncQt , remontoDf encore à la uajWTance de la 
Société. 

. Les hQmmçs , rapprochés les un; des au« 
très, mais nîayaiftt eucore ai poÛTeiTions , ni lan- 
gage, ni arts, ni prefque d'idées^ ne penfe- 
rentpas à établir une forme de Gouyernement 
cntr'eux. Ils étaient clxafteurs, pécheurs ou 
frugivores, fuivant la Ctiiatipn ou ils fe trou- 
vaient placés. 

Qu^ND rund!çux fc voyait wvir |a proie 
qu'il avait faifiç avec peine, il fentaît bien 
rinjuftice ; mais on n'y connaiflait point de 
remède. Il fouffrait U faim, jufqu'à ce qu'il 
tût trouve une autre proie , qui , fur un ter- 
rdn peu habité, & pour des habitans peu dif- 
ficles , devait fe trouver ordinairejient bien- 
tôt. > 

Notre espèce n'était plus dans un état de. 
pure nature , {niifqu'elle avoi t déjà franchi quel- 
<)ue premier degré de perfectibilité :. mais elle, 
était encofe bien fauvage. \ 

QuAîîDla pêche, la chafle ou les pro- 
4u'£lions fjoatanées du fol ne fuffirent plus aux 
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<50UVERNEMENT- 4^* 

bâbitaos multipliés, il fallut raffembler des 
iroupeaux, pknter 'des arbres, cultiver la ter- 
re. On fent bien que les jtermes entre ces 
différentes époques durent être fort longs. 

L'Homme eut alors le malheur devenu né- 
ceflaire, d'être pofleffèur. 

Avec les* pcffeASons , naquirent l'avarice, 
la cupidité, la^ fraude. Parce^qu'on avait dé- 
j|a quelque chofe, on defira beaucoup. 

Auparavant un homme affamé avait 
bien arraché la nourriture des mains de Ton (cm- 
fiable ;^ mais k préfent un homme qui n'a pas 
de befoin , veut augmenter fes poffeffions,pou/ 
goûter le plaifir d'avoir de grandes poffcflSons. 
On arrache à un autre ce qui lui eft néces- 
faire pour vivre , afin de ne pas toucher à ce' 
que foiymême on a pour vivre. 
^ Celui qui, pour fe vêtir, a plus de peaux 
de brebis qu'il ne lui en faut & qui n'a pas de 
fruits , 4oît donner quelques-unes de fes peaux 
à celui qui lui donnera des fruits: mais il ai-, 
me mieux tâcher d'avoir les fruits & de garder 
les peaux. 

' Est-il vigoureux? Il n'y cl^erchera pasde 
fineffe. 11 enlèvera les peaux^bJÊctjgupeau -. 



même & fe fera p«ut-être ferrir par le prot 
prîétaire dépouillé. Sedéfie-t-îldcfa vigueur?^ 
Il troavera desmpyeasde dérobHerfdroitemeat. 
li rûfe eft la force du faible. 

Ainsi les hommes emplojoient faos ceiTe, 
les uus contre les autres, la yiolence ou Ufa- 
perçherie/ Qui n'était pas un He/cule^ vou- 
lait être un Cacus. 

Celui qui fe rit opprimé par la force, qu'on 
priva du fruit de fes peines , qui vit fes jours 
laenacés par l'iniquité , fit des vœux pour l'é- 
tabliflTement d'un pouvoir capable de 1^ pro- 
téger. 

L'Homme fort, l'Jiomme puiflant mécon- 
nut plus longtems les loix facrées de l'équité'. 
Il fondait tous fes droits fur la force de fes mus- 
cles. Ne craignant rien, il abhorrait toute 
dépendance. Il eût rougi de fe foumcttre mc- 
me à la juftice, & aurait été indigné qu'elle, 
eût enchaîné fon bras. 

Mais toute force, toute puiflance eft re- 
lative. Tout homme peut être accablé parla 
force d'un autre ou par la puifTance réunie de 
plufieurs. Tous featirent donc enfin qu'ils a- 
▼aient întérê: au maintien de la juftice. 
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OOUVERNEMENr. ;j{! 

Ils le Tentaient; mais ils ne laiflaienttpaf 
dd l'enfreindre quand Toccafion fe trouvait fa- 
Torable. Les paiTions font rires, la raifon eft 
froide; la glace ne réfifte point au feuJ 

Quel tableau que celui des hommes fiiu 
ficin, dévorés par l'ambition , livrés a lUnt^- 
rët , rongés par les defirs tumultueux , troci^ 
blés par les fureurs de Pamour & dé la jalou^ 
^ty égarés par lés transports de la colère ^ren-« 
àus furieux par la frcnéGè de ta vengfeaiicêl! 
Difcordancebifare, d'oii réfulte, quand elle eft 
bien tempérée, cette heurcufe harmonie qui 
donne la rie & lé mouvement à' la sfociété. 

QUELI.E fut la réâburcé des hommes^ Ib 
élurent un Chef pour tenir entr'euxla balance, 
te Roi était une loi virante. S/ volonté for- 
mait tout le fyftéiûé de la légillation. Cm 
Gourerueâient que nous appelions despotique^ 
elt le plus fimple dans fes moyens , celui qui 
fuppofe lé moins de lumières & par conféquént: 
le plus ancien de, tous. 

Il ctoit plus cdhformé aux idées pëa éten-* 
dues des première hommes radfemblés, de choî« 
fit un d'entr'eux qui lés jugeât, que d'établie 
one Cuite de loix par lefquellet ils fofîeat ja^ 
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;i^ GOUVERiJEMENT; 

gés. Les Gouvernemens Atiftocratiques od 
populaires font^ èâ (Juélquè forte, d'inftitu- 
tioa moderne. 

Qu£iiQU*uiï à dît qpèlaDéfflocratiè était 
it plus ancien dés Gouvernemens y parce que 
ce fut celui dès premiers homntics qui fe ras-, 
Semblèrent en Société, avaùt qu'ils eùflTentclu 
dès Chefs. Mais ces hommes n'atraiènt pas en- 
core établi dé GduTëfnèmènt ; ils ne Tiraiéné 
donc pai foUs le Gduvernèmènè Ûémocrati-^ 
^ue. 

Ceux qui fuppdfent que la Société a com- 
ittcncé par runion d'une famille , doivent re- 
connaître que le Chef de la famille a été une 
forte de Roi. 

Les Républiques ont été ^ établi^ par des 
hodimes qui, déjà policés , fefànt réunis pou^ 
ibrmer un établifTement , ou elles fè font clé;- 
Tées fur les ruines dû Gouvernement d'un feuf» 
(2^and, au li^omeht dé TafTociation^ il s'efl:' 
èrouvé dés hommes oui l'emportaient beaucoup 
iur les autres par la il>rtone ou par Tautoxité, 
la République a été Ariftocratique. 
r M Aïs cette quellion pliù a|>prof<àidî*, fe- 
rait ici déphcére;' % 
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Il relie certain qu'uni Gouvernement eftÀbi) 
folument nécefTalre aux hommes ^ 9t ^ue I9 
plus grand mal qu'on pût leur faire > feraitda 
les abandcmner à euxrm^ri^s. Bientôt la terre 
ne ferait plus que le vafte St af&euX tombeauf 
de l'humanité. 

F ÊRMEz dc«ic l'or^lîe à Ta voix tcméhuP 
re de ceux qui veulent détruire toute fubor-* 
dination > qui apjpellent faùs ceffe les hommesf 
ïla liberté; Ceft facrifier la^ Société à l'in- 
dividu , cohtme fr l'individu ne devait pas êtrq: 
envelojppé dans la ruïne de Ik Société. 

La traie liberté confifte à faire ce quel'otf 
veut, pourvu que cette volonté, foit honnête 
&. ne foit pas contraire à l'intérêt de la Répa-^ 
Wique. Et cette liberté manque rarement auif 
Bomni€» d'une condition médiocre & fans am^ 
bitiott , .même fous le joug d*un tyran. Cat 
lies tyrans «né voiitgueres chercher leurs vifti- 
Éiti: ils nefrappént que ceux qui fe trouvent 
4^ viennent fe placer à la pbrtée des coups dé 
féur fceptre d'airain. 

PUISQUE là Société ne ferait qu'un cahojf 
iûfbrme", fi dit n'était fubordonnée à un poïi^^ 
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%^ GOOVERNEMENT; 

voir qui la dirige ; c*eft donc un dcToir de fe , 
foum©ttre à cette puiflancc & de facrifier l'a- 
mour de la liberté , cet inftinflt fi vif & (ï 
impérieux, à Famour de la paix & de l'ordre, 
i l'utilité générale & à notre propre intérêt. 

Devenir Citoyen, c'eft fe foumcttre à 
un Empire , s'obliger k bien des devoirs qui 
pourront être peinibles, fé priter de la facul- 
té de bleu des a£fés agréables, 2c qui même 
rapporteraient quelquefois des avantages per- 
f^nnels , au moins apparens. On ne peut plus 
vivre pour foi , mais pour coopérer au bîengc- 
iiéral &' pour le partager. 

I L ferait fans doute bieii doux de pouvoir 
n'être fournis qu'à une forme de douvcrnement 
qui fut examinée Se approuvée par tous les 
membres de TEtat. Il né devrait pas y en avoir 
d'autres, fi tous les hommes étaient affez jus- 
tes & afleW éclairés pour fentir leurs véritables 
intérêts , pour connaître que l'avantage de cha- 
cun e(t indifTolublement lié k l'avantage dé 
tous, pourfavoir oii commence le facrifice que 
nous devons faire de nous mêmes à l'Etat. Mais 

lés hoimne^ font bien âoignés de cette f^r- 

fec- 
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feâion. Ils tomberaient dans un malheurex- 
trême, û on kur laifTait le choix de la maniè- 
re dont ils voudraient être heureux. 

Non fans doute , , rien ne ferai t plus funefl;e 
à tous les Çitoycns^qu'un Gouvernemçnt doqt 
tous auxaie^i; la. réglé conftituticm. O.Lip|ut6it, 
chacun voulant tirer à foi tous les avan^ges, 
& tous fe barrant fans ceiTe t ils ne parvieo-- 
draient pas même à établir une forme de Gou^ 
vernement mpnllrueufe, _ *. .^ 

QUELix eflt la mcilleurç des formes de Gou- 
Ternejiient connuçs ? . Queftion 'inutile, puis- 
qu'il faut fe fouméttre à la légiflatîpa de TUtat 
dans lequel. on reci^eille les fruits de la Société. 
,. Question dangereufe, qui ne peut qu*- 
îafpirer le défespoir & la haine de la Patrie k 
ceux qui ne foat pas nés dans un Etat dont le 
rcgipae fe rapporte au fyftçme qu'ils fé font 

formé. ... ., ^ . ........ 

Tous les Gouvernemens ont ïears aranta- 
gei & leurs inconvénient , qui ne pourrons ja- 
mais être balancés avec alfezde précifionpour 
établir .entr'eux dès. motifs certains, de prpïc- 

- '■■' ' -'■' ^rv- ■- -^ ■■'! - ■ 
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Chacun d'eux cft mélangé de qùeliqùte-' 
tines dés qualités des autres. Ces Confèils ^ ces 
Cours Suprêmes qui fe trouvent dans lès États 
^Monarchiques, 8c dont lés 'décidons t'empor- 
tent préfque toujours fur la volonté ifoléis cta 
'^Mèriarquè , les rapprochent dé rAriftocratîe* 

Par rafccridant d*uh M*agîftrât , une Arl- 
ftocratte tient quelquefois du Defpdtismeé 

Quant aux Démocraties , il n*7 en à» 
j)eut - être , jamais eu. X'afcéndaât de qùel- 
<}ues familles, ou celui d'^un Particulier, les 
a toujours chadgées en Ariftocraties ou en Vé- 
ritables Monarchies* 

tr u T ttat a fes teins de maladie & de fan- 
té. On eh cbnfidere un dans le moment de fa 
prûs grande vigueur, on examiné fa cônititu- 
"tion , .'& Ton décide que fon règïme éft le plus 
convenable aux afTociàtions humaines, "^eo- 
tôt cet Etat dépérit parce qu'il faut que tout 
pâïTc: un autre devient ifforiflant avecune lé- 
giflation contraire, & léi penfeurs oififs font 
dé nouveaux riiïbnnémens. ' 

La fplèhdeûr ék quelques Etats de l'Aiis 
dut perfuader autrefois qm les hoamoa flc 
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^(nrrjdent être bien coaduiu que pax le fç^pr 
tri d'itn J>efpote. Lei beaux jours de U Ré-* 
{^oblique. RomaîDe fireot àQwet la pcéffreace 
au Gouverodaieat At ploûeuxs* X^ fn^iflance 
de la Mdfaa d' Autriche , celle de Loui^ XIV 
QQt prouvé de même qu'il n'y. a po^^^ (^ içeil^ 
leur régime que la ^MQuarçhie. 

Lis s corps pplkiques (bat cri>p ^ra^s&uqp 
coniipU<]acs , pour qu'pa p^îiTe ço^t^^e Je ^c^ 
ge des maux qui les Attaquent ,^:qi}i/pnc lipu- 
lours répaodus dans un fx gri^^}^l)ge ^par; 
ties. De fubcUi Spéculateurs en xpçi^tfc^pi^t 
les caUCés & produifent fur ce fujetles.pluai^- 
géoieufa. & les plus vaines cpajeâm:es. 

j£ ue connois rien.de plus4]|ge qt|e^:ief {(^n-r 
timent de Monjtaigne: ,, La néçeffi^é^ diç-il^ 
^ compofe les hommes & les aflepble; Cet- 
>) t!e couture fortuite fe forme aprèsenJoix.M* 
9, Certes > toutes ces. defcriptioas de .po}ice 
), feintes par ar^ie trouvent ridiçu^s^à n|et- 
yy tre enpratiqi». Ces; grandes &.lo^guiu,a^i 
,9 tercations de la n]teUleui:e for9^^<^:J^oçîété 
^ & desxegles plus commpdes ï nçj^^M^M^M^T» 
^ font akercatioos p^^r^ /eu^ço^^itr^ l'er 
„ jtercîceiieûotrftjefMit , . . • . Xel!te*?î^- 



;, taré de police ferait de mife en nouveftlt 
;, monde ; mais iiou^ prêtions un monde. déjà 
,9 fait & formé kcertàittôs coutumes. Par quel 
,, moyen qdenôus ayiéns loi dé te redrefTer & 
^, ranger de nduveau, tioâs né pouTÔiis ga^ 
;, resle tordre dàfàn accoutumé pli y qué^iPôùs 
,, ne rompions tcnit ; • ^ > Non {^r opinion!^ 
,, mais en fef!cité,rèicellence& meilleure po- 
,y licè éft a chacune nation celle fous laquelfè 
jj elle iTeft maintenue. La fc^Àe & commoV 
yj dite dépend dé Tufagé. Mou^ noaidéplài- 
^y fonsyolontSérsdékcbtvditi^préfeàée:!!]^ 
;, je tiens pourtant que d'aile]^ <k(lrant te conû^ 
,, mandement de peu en uQ État Pdpulair^«, 
5, ou en la. Monarchie une autf e cfpece de Gou- 
„ vernemént,c'eft vice & folie . . . Quaài 
5,- quelque piefec te dératoge-y on peut Tétaye*; 
•„ on peut s*oppbfér à ce que Taltération & 
5, corruption naturelfe a toutes diofesnenoui 
yy éloigne trop de no$ eommèncemeni: mais 
„ d'entreprendre à refonidre une C grandfetnas- 
iy fe & k changer les fonilem^ns d'un û graod 
„'^ bâtiment, c'cft à faiife k ceux qui > pour d^ 
/, cfallfer, effacent; qyî veulent apaendec les 
V> défauts particulier^ par une xrorruption uni* 



\ ^ verfelle & gqaiir les maladies paie la qi6rt... 
jy Toutes ces grandes mutatloosébraDleotrEn 
^ tat & Iç d^ardooncnt.'* 

' P,qu{^ uoUs, nous parlons à tous, les hQm- 
fies&, quelles que foient les {aftitutious du 
corps focial dont ils foqt membres j^ nous les 
çxbortoos à la paix, nous les engageons k rei- 
çc&Qt Tord/eda la Société dans laquelle Us 
fe t rouyent placés ^ non pas k y porter le trou- 
ble en s'^lçvai^ co^nçre les loix auxquelles leuij 
^aiflance ou leur vie aâuelle les, foumet. 

Que de. mjau^ fe préparent les Peuples qui 
fe foulevent contre |e pouvoir qui les domine! 
Par quels, flotis d.c leu;r fang ib effaceront les 
loix dont ils fe plaignent ! Le pouvoir contre 
lequel ils réclament , ne pourra être enfeveli 
que fous leurs cadavres déchirés. 

Il eft arrivé de plus grands malheurs, bien 
plus de fang a été répandu par la révolte des 
Peuples que par la tyrannie des Souverains. 

L'INFIDELITE, le foulevemeut des fujets 
a fouvent appelle Thorreur & la mort fur d*im- 
menfes contrées. 

Avant que les hommes connulTent les vraî^ 

principes du Çouvernement , ils regardererJ: 
D 3 
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éommé vertueux les meurtriers des princes ejul 
leur âvâîdût déplu* Maïs il èft bien rare & 
bien difficile que les meilleurs Souverains puis- 
sent longtéms être généralement aimés de leurs 
t^euplès. Ce n'eft qu'après leur mott qu*oa 
rend jufficè aux dépofitaires de la Suprême Puî»- 
Tâdce, Ils avaient donc k craindre fans cefle 
le fer d'un afTaflin qu'une gloire fure attendait, 
& qui recevait les aftions de grâce d'une par- 
tie de fés Concitoyens pour avoir donné la 
mort au tyran. La crainte rendait farouches 
& cruels des Princes qui , peut-ôtra, auraient 
été juftes , s'ils avaient régné fans défiance. 
Des flots de fang coulaient à leurs moindres 
foupçous, & les Peuples étaient plongés dans 
tous les maux affreux qui accompagnent les 
mutations de iregnè fréquentes & forcées. Tant 
de calamités les ramenèrent enfin à des princi- 
pes plus fages: l'utilité publiqueparla plus haut 
quelespaflTiorisdeceuX qui pouvaient gagner au 
changement, & l'intérêt génëralfit regarder jus- 
tement les Rois comme facrés & leui-s meurtriers 
comme parricides. Rejettons avec horreur toute 
maxime féditieufe dont la conféquence ferait de 
nous ramener à notre premier aveuglement. 



COUVERNEMENTT. /f. 

l^A. iîdéHté eft é^nc U première terta des 
fujeta, puifqa'ellaefl: très utile à leur tflbcic-^ " 
tiflb ) puifqae leur iofidélité doit attirer fur 
eux les plus grands maux* Quelque foit le 
pouToir quiles dirige, qu'ils y relient foumisi* 
Qtt*ils refpeâent U forme de Gouvernement 
fou? laquelle iï$ virent. S*il eft jufte y s*il eft 
bien tempér^, la Société #(( bçarçafe^ Elle 
peut fouffrir fous quelque GouTemement que 
ce foit, & ce qu'on appelle une Démocratie^ 
peut être elle-même la plus cruelle tyrannie» 

TîiismJiZ cepeiftdant, Tyrans opprefleurs* 
La voix du fage ^xhprtera toujours à la pa- 
tience les peuples irrités^ Mais le fentîment 
de leurs maux peut remporter enfin fur les cris 
de la Cageflc. Pui0e du moins une juflie ter- 
reur yous accompagner fans cefTe! Pui0e le fer 
▼engeur briller toujours à vos yeux épouvan- 
tés, vous pourfuivre , vous faire trembler au 
milieu de vos flateurs & de vos plaifirs ; putife 
Tinudle remords ^rter la rage & le défespoir 
dans vos coeurs à vos derniers mSmens & que 
T03 Qppis odi^x foient ea ex^CDation à }a der- 
nière poftérité» . 
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Mais, O Citoyens, a*oablièz jamais xfle 
la Société elt.auffi cntéllemeut'id^birée parle 
brigandage des faâions que par les fureurs et 
la tyranfnie. * ^ ; - 

' C*ïST une commuqaut^ d'àrantages réci- 
proques qui confiitueuneafTociatiôa régulière. 
Mais elle ne fuppofe pasia piarfalte égalité^ ' 

c H A p I T R Ê yir. ^ 

'- " ' '^ Egalité/ :''' ^ •• 

\J.u*EST-CE en elet que cette égalité rc- 
^. clamée fi fou vent? Une Vaine chimère 
inventée par le pauvre & par le faible , qui por-' 
te envie à Thomme riche Scpuiflant qu'il croit 
plus heureux que lui. ' Cependant ce 'mortel û 
envié fe retire, peut-être ipout verférdés lar- 
mes , au fond de ces riches appattemeni, où 
Tor qui brille de toutes parts ne faurait le 

confoler. ' 

I L y a pour toutes les conditions^ une dôfe 
à peu-près égale de plaifir écdé douleui? : voi- 
là nôtre égalité. . " - 

' L^fe G A L I rfe n'eft point dans la Nature. 
Rien ne fe reffemble , rien n*eft*égaï. 
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fEiGKEZ-vous un^loDg rpcdacle d'ob- 
jets toujours femblables: Pœil en fera bient6t 
fatigué. Figurez -TOUS une graade Société. 
. d'bdmmes parfaitem^t égaux : il y régnera une 
inertie pire que la mort. 

CoNSinERÉz une famille. Le Pereafur 
fe$ enfans une fupérîorîté qiai tient de l*empi- 
it: IVtpërience ) les qualités acquifies dés ai- 
ûés les éiêtefont au deiTus des enfans qui font 
nés àprâs eux: quelquefois la fupé;iorité de 
Tesprit dérange cet ordre, mais fans . rétablir: 
^égalité. .. • - 

^ COMMENT fi elle n*cxifte pasd^mt une fa- 
mille, Voudrie^-rous la retrouver dans un rade 

État?' ■■--- '' ' 

' £tT-C£ un partage égal de riçi]téfl?s que 
Ton deûre? 

' Mais n'eft-il pas injufte de toucher aux . 
poffcffiofas,quand on n^enpeut pas prouver lé- 
galement rillégitîmitc? L'alTurance des pro- 
priétés eil ùné des caùfes de l'union fociale , 
ic un dé fes plus fermes appuis. Une inquifi- 
tion même trop févére fur l'origine & la va- 
lidité du droit des pofféffcurs, paraîtrait moins 

un aâe de juftice que de tyrannie & entrai-, 
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^ EGAL ITÉ; 

«craît eu efiet mille in jufUces , mille extorâoni. 
Oq ferait efirtyé des maux qu'accompagnerait 
Vopéttition téméraire du partage égal des bions* 

Cevekdant exécutez ce partage , diftri* 
buez également les terres* Vous verrez la Na- 
ture dle-méme Ce réroicer contre ce Tain ef- 
fort ^ le combattre, réquilibre fe rompre bien- 
tôt, & revenir, après une courte fucceffionde 
tems ,1a grande ncheife Se la mi£ére. 

Quoique les hommes ne foient ni pbyG* 
quement, ni moralement égaux, il y a cepen- 
dant entr'eux un titre d'égalité: c'eil qu^Hs 
font hommes. D'ailleurs celui qui a moins de 
force a fouvent plus d'indaftrie; c^ qtfi a 
moins de fortune , a plus de vertus. 

Il ferait injufle de concevoir du mépris pour 
celui qu'on regarderait coQime fon inférieur ; 
car c'efl: une caufequi reg^de l'homme de trop 
près pour qu'il y puifle être juge, & fa vani- 
té le féduirait , peut«-être , quand il prononce- 
cerait fur fa propre fupériorité» 

HoMMS riche, eft-ce la pauvreté qiw ta 
ïiéprifes ? Peux - tu prévoir les revers qui 
t'attendent ^ Il ne tient qn'à la fortune de te 
rendre demain mcprifable. 
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■ t)*où naît ton orgurà> Tes richdffct t*âp- 
partieunent. Mais font* elles toi-même? ta 
donneiït- elles quelque vertu? Ajoutent^eiles 
à tes lumières > Quand une tonne remplie d'or 
eft une fois yuidée , elle n'eft plus qu'un meu«* 
ble vil qu'on va peut-être remplir d'immondi- 
ces. Et toi , û Ton tefépare de tes biens , que 
fcras-tu? Que te reftera-t-il? Oferas^tu tt 
comparer k cet artifan , k ce manoeuvre qu'à 
préfent tu dédaignes ? Confentira-t-il k te re- 
connaître pour fon égaP Non fans doute; il 
fait lui-même te foutenir, il e(t utile, & toi/ 
tu ne feras qu'un vain fardeau de la Société* 
Va Midas n'en était pas moins un fot, pour* 
cacher fes oreilles d'âne fous un boimet dé 
brocard. 

MalheureuxI Celui pour qui tu af- 
fedes d'înjultes dédains te méprife dans le fond 
de fon coiur. Mais il te refpeéterait, peut* 
être > s'il connailfait en toi des fentimens d'hu* 
inanité. 

L« Général d'armées, le Magiftrat,l«Phî-' 
lofophe,le Savant n*ira pas, fans doute, coâ- 
trader une liaifon particuli«re avec un petit 
mttchand ou un ouvrier qui n'exerce qu'un art^ 

l 
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greffier. Il faut dani b Socjiécç ?habitajsULe t|ei 
i|t>poru de fentimeos , de tues , 4e conoaiflan^ 
ce , mâme de poIlteiTe qui lïe fe trouvent point 
entre des hommes dont les profeffions ont û,pei\, 
4e cofi&trmités. La frani^hife grolBere du pau* 
ive 9 s'accorderait mal arec la fauSeté polie du 
fiche: la naïye impéritie de l'homme du peu- 
]de 06 convieùdcait pas à l'ér^djte ignorance 
4u Tarant : I,es ûmpl,e^ préjug^^ d'un bon mar- 
chandi ne font pas les; préjugés réÇéchis d'un^ 
Shilofophe; Que chacun chejrchedpnç te$im^ 
blables >. mais fans méprifer l^s autres. 
. La diftin(9;îon d'Etats vijs Sf, d'Etats hon- 
nêtes eft odieufe Sç ipfultante pour un gran4 
i^mbre d'Jiommés efU/n^bli^s,- ' 

Ci CES. ON prétend que la petite marchan-; 
di(e eCt honteufe, mais que le gros commerce 
n'fsft pas méprifable. Àinû de tout tems les 
xicbesont été compris d$ns le nombre des hon« 
notes gens. 

Toute profeffion utile, toute profeflion 
dans laquelle on ne fait pas de mai. à fes con- 
citoyens > eft honnête. 

Le commerce çft utile aux. Particuliers &; 
enrichit l'Etat, Il eft donc honnête aux sxiar« 
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thaads de faire le commerce ea proportioa d^ 
de leurs facultés ^ bornées ou éteddues. Ceft 
for leur probité qù?bû doit tes jùget & bon pts 
fbr leurs richèiïès^ 

Les vertus^ les talèns utiles mettenifealéi 
èotre les Citoyens une véritable diflérencè. 
. CEu:3t qui rempUflent lés grandes plaéesd^ 
la République doirent être refpeûés^ cbmmè 
<htiigés'd*ânéf portion de la puifTance guberna-> 
irice , comme membres dé cette puiiSance. Màia 
ils doirènt s*atteddrë à être jugés ^ comme hoiÉ^ 
mes, par leurs qualités perfoonelles* 

On doit aux Grands désinarqûés extérietl* 
res de refpeét: mais les Grands s'accoutumeàc 
trop à ctôire que lei Pejtits ne foùt rien. Peu 
d'entr'éux reooonàiflettt lé prix du mérite , qui 
fé trouve le plui fouvépt dâos là xlafTe mi-, 
^t^yennë: mais cette dafle niitoyenne cbunatt 
bien le n^nt de4â grandeur idéale. 

Les Grands ne veulent ayolr rien de com-^ 
inun avec les hommes d'un Etat médiocre , pu 
inëme ce qui pourrait Ih rendre eltiniabies. 

Au refte il elt dans tous les pays des dlfiiS*. 
ttnCts de raûg & il ne faot p3is lea mépciftr* 
, Tous ces égards qu'on accoj:d$ AVX^digiutél^ 
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4 k tiaiflîiacv , aux ïichettésùint bien fà&s éofi^ 
léquence. L'homi&e qui m jouît ti*y a mku^ 
lie part , &> l*<oii ne rend cês^ Taint hoœsiages 
qu'à des chofes qui ne fout paà lui. Ce font 
lie petites conventions étabtieii<ian$ les Sociétés 
ft.qui ne font méconnues que par des honunei 
f^roffiers; ou p» de petits efprits qui croient par 
tlà s'ériger «n fages. 

- Lis vrai fage fourrent méprisera un fotdeco^ 
'Cré de la grandeur ; mais il rendra toujours .e%té^ 
«ieurement ce qu'il doit à la dignité, parce que, 
s'il doit s'élever contre les ufages dangereux.: 
41 (ait qu'il faut té foumeure aux coutumes in-^ 
idiâérences. 

' Iir fembte que c^eft fous ce point de vue 
•qu'on peut confidérer l'égalité parmi les hom- 
*ÎDes. Mais ce qui contribue le plus à rendie 
.:Ies Cicoyebs égaux entr'eiix , c'e(t de vivre fous 
la proteâion des mêmes Loix» 

CH A P I TRE VIIL 



Loix. 



^iLifcs 



Rois ii^jades iirent defirer de juâcs 
%x&x^ Etti» fmt les vAm^ fott): tous ; elles 
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1* font Ibîettei ui k là féduftion nî «u ct^co. 

Quelquefois deiRoisfages&yercuetuK 
Ikcniierent au bien {niblic une partie de leur 
paitfance, s'enchaînèrent eux-mêmes pat lea- 
liens de Téquité iSc devinrent légiflateurs^ 

Av ANT* qù*iiucune loi eût été portée ^ce- 
lui 4ui en ma un tiucre fut unfcélérat digne d« 
moit^ Condatnné par ïa loi naturelle , qui lui 
rféfendât d'attenter à la Tie de fon femblable, 
pttifque tui-tt&ne deûrait. qu'on refpeâât hi 
ficnne. 

AvAiîT que h Société fe fût formée, tVant 
ta convention des propriétés que cette aiTbcia* 
tfoû^i^ridit riéceffaire ; celui qui fc nourrit du 
frtrit du premier arbre qu'il rencontra, ne fit 
igûe fitiïfàire juftement au befoîndela Nature* 

MaTs depuis que la Société eflr établie , & 
i|ue, par une fuite nécefTaire de facoaftitu^ 
tion, elle a dû affigner des poffeffions, à fe$ 
membres, celui qui ofe attenter à ces pôITer- 
fidns eft criminel. Il mérite d'être puni de là 
manière que la Société juge la plus convena^ 
bie au maintien d'Un ordre qui compofe foi!t 
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'L£4 lotx de conrenancè, autrement nom^ 
.mées Loix ciriles, font des. décrets émanés da 
,^jGouvernement , qui prèfcrirént aux Citoyens 
. ce xju'il Ipur eft ordonné de faire, ce cju'iileur 
elt défendu de fe permettre. ; . . , 

.. ]|.ji loi n'a pas befoin., pour obtenir tçute 
,fa forcé ^d'être approuvée pa; tous les Cito- 
yens.. Ôa en a déjà dit la raifon 9 ea parlant 
du Gouvernement. ^ Il fuffit qu'elle foit émi* 
,ifée de ceifx en qui le Peuple reconnaît le droit 
de la promulguer. . . , 

^ Unj£ J(oi ell boijne , quleft utile au Pul?Iic, 
(juo;<|iji'eUe puiff? léfcr des Particuliers, lorsH 
que le bien qu'elle opère ^ ne pourrait pas en 
l^éfulter de même , fans cette léfion particulière* 
, Ce ferait iftie loi condamnable, que celjjs 
jgui.léferajt'des Individus, fans être utile à la 
Société. , _ . , . , , 

Mais que faudrait-il dire d*un Lcgiflateur 
_qui bleflef ait le corps focial , pour le feul «- 
yantaçe^de quelques membres? Ne reffemblp/ 
i||ût-il pa^à un homme qui prendrait les fon^- 
dçmen^^.de^,fa maifon , pojir conftruire des ot- 
neméns'aux combles? 
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Au reftei quand le GouTcrnement fe trom^ 
pe, ce ,D'«fi fûuTent qu'une longue expérieu-^ 
ce qui peut apprendre qu'il s'eft trompé. 

Une loi avanugeufe à l'aflociation généra- 
le, mais qui fait fouffrîr un iûdividu, cft tou- 
jours condamnée par cet individu , & par ceux 
qui lui font attachés, quoiqu'elle foit utile 
à. lui-même en effet, t>^ifqu' elle Teft k tout Je 

Corps politique. 

. Celui qui.eflt gôné dans fes defirspar une 
loi , fe plaint de cette loi. 11 fc plaindrait en- 
core bien d'avantage, fi on laiflait un libre 
cours aux defiri effrénés de fes Concitoyens. 

Un £ loi qui ordoane une réforme néces^ 
faire, ne. fer^ jamais approuvée par celui dont 
cette ré&rmè dérange le bien-être. 

Un£ loi qui n'eft pointânfpirée par la ju^ 
fticc, qui né teôd pas à l'intérêt focial, qui 
n'efl diékéequc par la puiffance , n'eft pas une 
véritable loi. Ce n^efl qu'un aôe de caprice 
ou de tyrannie. , ' . 

Citoyens, lorfque la Société dans laquel- 
le vous vivez, s'eft longtèms foutenue avec udi 
certain fyftême dé. légiflatîon, croyez qu'it 
lui eft convesiable. Ne méprifez point vowè 
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ts écoateat ce que Montaigne femble 
'ûîr adreffé. Ils ne le regarderont pas^ 
^> comme un homme à'petits préjugés. 
eft bien aifé, dit-il, d'accufer d'im- 
ions uoe police, car toutes chofes hu- 
Cû font pleines. Il eftbicn aifé d'en- . 
à un peuple le mépris de fes a«- 
obfeî-vaûccs. . . Mai^ d'y rétablir 
îiletii état en la place de celui qu'oa 
1 à ceci pluficurs fe font morfondu^ 
'«valent en trcprins. : . ; ; Je me lais- 
lontiers aller à l'ordre public du mon- 
Heureux Peuple i qui fait ce qu'on 
iftade mieux que ceux qui commandent 
^ tourmenter des caûfe3! qui fc laiffd 
l^t roullcr après la rouUenient cc- 

Montaigné ^ on en fait, i prcfenc 
m que toi. Les uus veulent qu'il n'y 
i des laboureurs: les autres reulent qu'- 
iaboore même pas, parce que le travail 
^ elt un commcnccmeut de déprava- 
f autres confeillent de fouger prompte- 
t diminuer la popaUtioa, pour fc met- 
aui en état d^ réfifter aux eanemii; Heu- 
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Patrie, parce que vous eu entendez cenforer 
k Légiflation , parce que des rêveurs profonds 
confeillent de la changer. 

Un tcras dé réforme eft un tcms de crifc; 
toute çrife eft dangereufe, on ne fait pas quel* 
le en fera la fin. Le corps fouffre par un chan- 
gement de régime ; on veut augmenter fa for- 
ce & l'on rifque de lui donner la mort. Tou^ 
te loi ancienne efl: facrée ; on ne peut y tou* 
cher que d'une main tremblante. Elle peut 
être défeâiieufe , & cependant être analogue 
à la conftuution du G>rps qui Pa reçue. 

Un homme fain doit fe tenir à fon régimd 
ordinaire : une Société vigoureufe doit confer- 
rer fes mêmes loîx. Ce n'eft que dans les ma- 
ladies qu'il faut recourir aux remèdes , parce 
que tout remède efl un mal. 

Figurez-vous un archîtefte qui, peu 
content de la conftruaion de Paris ou de Lou- 
tres, proposerait de les détruire. Vous au- 
rez une jufte idée, de quantité de livres é- 
crits pour U léformation de la Société* Eu- 
€orc la plupart de leurs Auteurs veulent-ils 
abattre des Palais pour élever des cbaumic^ 

îfS. 
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. <2 u'i L s écouteat ce que Montaigne femble 
leur ayoir adreffé. Ils ne le regarderont pas^ 
peut-être , comme un homme à petits préjugés,. 

5, Il eft bien aifé, dit-il, d'accufer d'im- 
„ perfedîons une polîce,car toutes chofes hu- 
„ maines en font pleines. Il eflbicn aîfé d'en- 
5, gendrer k un peuple le mépris de fes a«- 
„ cicnnes obfervanccs. . • Mai^ d'y rétablir 
^9 un meilleur état en la place de celui qu'oQ 
j, a ruiné, à ceci pltifieurs fe font morfondue 
j, qui Pavaient entrcprins. ; • ; ; Je me lais- 
,5 fe volontiers aller à Tordre public du mon- 
j, de; Heureux Peuple ^ qui fait ce qu*oa 
9, commande mieux que ceux qui commandent 
i, fani fe tourmenter des caùfes! qui fe laiffd 
^, moUemènr rouUer après la roullement ce- 
i, lefte ! 

Sage Montaigne^ dti en fait, i prcfenc 
bien plus que toi. Les uns veulent qu'il n';^ 
ait que des laboureurs: les autres veulent qu'- 
on ne laboure même pas, parce que le travail 
des terres eft un commcnccmeat de déprava- 
tion: d'autres cdnfeillent de fonger prompte- 
ioeat a diminuer la populatioa , pour fe met- 
tre plut ea état de réûfter aux enû»iii; He^ 
E 2 
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tcux Montaigne, que n'a-t-on confeivétoff 
^Qorance ! 

CHAPITRE IX. 

Centrât Primitif. 

\fh u s I E u R S Ecriraîïis fiîppàfcnt un Contrat 
Primitif par lequel les Peuples fô font refervé 
Ifc droit de s'oppofer au Souverain ^ quand il 
âbufe de fon autorité. 

Mais quel cft le point oîi doit ccïïcr k 
foumiffion du Peuple & où l'autorité commen- 
ce? k être' abufive> 

Gé' Contrat ne me femble propre qu'à enr 
tretenir entre les Souverains &les Peuples un 
procès éternel , dont ceux-ci payeront prefqae 
toujours les dépens. 

Qui a vu. l'original de ce Contrat? Quîi 
pu le paffer? Qui a eule droit dente repréfea- 
ter avant que j'exiftafle? 

Les Rois font obligés- d*ôtre juHes^-mais 
ce n'eft pas pour obfcrver les conventionsd-un 
p'aôe qui n*a jamais exifté. Le devoir des 
Rois leur eft diôé par leur propre intérêt plus 
fort' que tous les Contrats, L.e bonbeulc dei 
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l^upksfait le bonhear, la puifTance^lft^gloÎT 
re & la fureté des SouTcraios. 

L E devoir de la fidélité des Sujets a*«ft pas 
non plus appuyé far uac promeûji» qu'ils o'oQt 
pu faire ayaot que d'exifter & queperfpnaeu'a 
pu faire pour eux: mais ûur le plus fort des en* 
gageaiens, fur celui deconfulter Tavantagede 
la Société. Elle ne peut fubfifter qu'à Tabri 
du GoarerDement, lequel à fon tour ne peut 
ie maintenir que par Tobéiflance des Sujets. 

CHAPITRE X. 

JLiE Gouvernement le plus éclairé , 
ne faurait connaître aflez toutes les aâions des 
Citoyens , pour arrêter tous les aftcs d'inju- 
ftice. II eft des détours obfcurs, des prati* • 
ques fombres, des moyens de chicanne, par 
lefquels on peut fe fouftraireàranimadverfioa 
d^s Loix. 

Toutes les Loix portées pour faire ob- 
£eryer. la juftice, n'ont pu être promulguées 
que pour l'utilité publique. Chaque Citoyen 
doit le c.oj»poxtçr avec^tantde vertu, doit tes- 
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dre fi diredemeut aa bien gcaéral dans toat^^ 
fa conduite , que les loix fembleùt inutiles^ U 
doit avoir i'ame auQî pure qu*elles. 

Tout homme doit fe rendre te\ qu'il fou- 
haite de trouver fcs femblables. U doit être 
jufte, puifqu*il deûre de n'être entouré que 
des amis de l'équité. 

Celui qui eft affez adroit pour s'emparer 
fubtilement & fans fe compromettre des biens 
de fon voifin , ne doit-il pas craindre fans ccs- 
fe que quelqu'autre fcélérat, auflî adroit que 
lui, ne ra ville toute fa fortune?. 

Ce qui caufe un des grands maux delà So- 
ciété , c'eft que les uns font occupes à dreffer 
àés embûches & les autres k s'en garantir , fou« 
vent même à tous les deux à la fois. 

Chacun eft intéreffé à la confervatîon de 
. fes biens ; chacun l'eit donc à la fureté des 
biens de tous , puifque c'eit la fécurité géoér 
raie qui fait celle des Particuliers. 

De même,. dit Cicéron, que fi, dans le 
Corps , chaque membre penfait à augmenter fa 
vigueur , en tirant à lui la force du membre 
voifin , il faudrait bientôt que le corps entier 
s'affaiblit & mourût: ainfiloyc^ue chacun toa* 
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dra s'emparer des ayantages des autres & lei 
leur ravir , poar en profiter , la Société humai- 
ne fera bientôt renverfée. ^ 

liES conventions, les engagemens .par les- 
quels un homme prête pour retirer, répand 
pour recueillir, ou donne fon tems iScfa peine 
pour en recevoir un prix conforme à Teftima- 
tion qu'il en a faite & qui a été convenue , 
font des objets f!acrés qui forment un des prin- 
cipaux liens de Funion politique. 

Celui qui refufe de fatisfaire à fes enga- 
gemens , quels qu'ils foient , pourvu qu'Us ne 
foiènt pas contraires '^ l'honnêteté ni à l'inté- 
rêt focial , efl: un Citoyen atroce , qui trouble 
Tordre de raflbciation & mérite d'en être re-^ 
jette. 

La feinte, la diflQmiriation , tout ce qUi peut 
induire en erreur celui avec lequel on contrade, 
ett une injuftice plus criante que fi. elle étoit 
commife à force ouverte , puifqu'il relie moins 
de moyens de s'en garantir. 

Le méchant faaifiele bonheur folide du té- 
moignage de fa confcience , au plaiûr de jouïr 
de quelques biens, qui demain, peut-être, lui 
feront enlevési C'eft faire un marché de dupe* 
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Quel bonheur rcfte-t-il k celui qui ne peut 
$'«ftimer lui-même ? Le plaiûr d'ctre juftenc 
fc oerd qu'avec la vie. 

Si les richeiTes rendaient toujours heureux, 
on ferait tenté de pardonner aux &ipons. Mais 
îl fe verfe plus de larmes fous les lambris do- 
rés, que fous les toits convèrts de chaume. 

A NE confulter que la prudeflce, c*eft tou- 
jours faire une fotife que d*ôtre malhonnête 
homme. Il eft bien rare que les mauvaifcs 
manœuvrer ne fe découvrent pas enfin. Cette 
découverte empoifonne les jours de leurs au* 
teurs.* 

• QtTE de foins j que de peines , que de travaux 
de corps & d'cfprit pour couvrit une mauvai- 
fe aâion d'un voile qui fe déchire toujours. 
La vertu eft pour Thonnête homme un oreil- 
ler bien dôux> &, s'il a tout perdii, fa pro- 
pre ettime lui refte& le confole. 

. Gomme il eft jufte de défendre fes biens, 
& qti'il ii'en eft point de plus précieux que 
l^xlftence, on peut avoir le droit de donner 
la mort pour conferver fa vie. Cette loi de 
la Nature s'accorde encore avec l'intérêt gé- 
néral , puifquç la SQCïété ferait iûfeftée iie bri- 
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^OQ^^ s'ils ctoieat fûrs de n'ayolr a iomolex 
que des Tidiiaes faûs réfiftence. 

Ainsi qaand nous ne pouvons à Tindanç 
obtenir l'apjpui du Gouvernement, nous de^ 
voQs nous recourir nous-mêmes & frapper no- 
tre ennemi. Mais s*il eft terraffé ,ou s'il prend^ 
la fuite , comme il n'y a plus pjour nous de pé- 
ril, ce n'eft pas à nous, c'cft au Gouverne-t 
ment à nous venger. Car il cft utile que le md- 
m homme ne puifli^ pas être à l^a fois le ven- 
geur & l'ofFenfé, Taccufateur & le juge. Il, 
faut, pour démêler ce (^ui eft jufte, uii œil 
plus fur que celui d'un homme paffionné. 
' La peine du coupable eft due à l'utilité pu- 
blique & non pas à la vengeaace d'un Parti- 
culier: £Ue h'cft pas ordonnée pour Ip faire 
jouïr du toiirment d'un malheureux, & pour 
lui faire goûter un plaifu atroce, à la vue des 
tourmens de fon femblable. 

L A peine doit être proportionnée au crime* 
Ua cœur ulcéré ne garderait pas de mefure 
dans fa vengeance. D'ailleurs un ennemi fe- 
rait toujours coupable ; mais ïèsloixn'çntpoiat 
d'ennemi , & leurs dépofitaires doivent rece- 
voir fans pafliou les défenfes de tous les acc*- 
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fés. Tranquilles, comme la Divinité même, 
" la colère ne doit jamais troubler la férénitédc 
leur front, &, fileur bouche, organe de l'é- 
quité, prononce les arrêts les plus féveres , c'eft 
le crime qu'ils punifTent, mais fans haïr le cri- 
minel. 

Si le Magiftrat: ouvre fon coeur k la haine, 
s'il voit avec indignation Taccufé dont il tient 
le fort dans fes mains ; qu'il tremble de 4onner 
fa voix. Il ne peut plus être juge , puifqu'il 
devient ennemi. 



CHAPITRE XL 

Religion. 



I 



L femble que ce foit ici le lieu de parler de 
la Religion , puisqu'elle tient par-tout au Gou- 
rernement & qu'elle eft liée au fyftême poli- 
tique de la Légiflation. Elle doit être dans les 
mains de la puiflancc gubernatrice & ne doit 
tendre qu'à affermir les Citoyens dans leurs de- 
voirs. Alors elle fait partie de ces mêmes de- 
voirs & eft néceffaire k l'Etat Social. 

Toutes les Religions font fondées fur la 
croyance d'un Dieu, toutes ont pour but l'a- 
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itâocagje des hommes. Tout temple e(l refpefU- ' 
ble ; c'eft une enceinte où ils fe raffemblent 
pour rendre hommage tu Créateur ^ oit ils 
croient fentir fa préfence plus immédiate; où ils 
s'embrâfent d'une reconnaiffance plus vive pour' 
celui qui leur donna , qui leur conferve Tc- 
xiOence , où ils fe fentent faifis d'une fainte hor-i 
rcur qui les écarte du crime en leur repréfen- 
^ant la colère d'un Dieu vengeur; où fleurs 
cœurs fe dilatent .& s'ouvrent à un attendris- 
sement qui les difpofe à l'humanité. 

Ouvrage du même Dieu , tous les hom- 
pies le reconnaifTcnt. Toutes leurs Religions 
confiftent dans l'adoration de l'Etre Suprême* 
Il s'efl: manifefté à eux par fes œuvres ; ils n'ont 
pas fermé les yeux à la lumière de cette i;évé- 
latiou générale. Les paffions ont entraîné biei 
des hommes ters le crime ; l'erreur les a fou- 
vent aveuglés: mais nul n'eft impie dans foa 
cœur. Connaître un Dieu & s'élever contre 
lui , refufer de l'adorer , ce ferait là l'impié- 
té: mais c'efl: un fentiment atroce qui n'en- 
tre pas dans le cœur humain. Tous les hom- 
mes ne rendent pas à Dieu le même culte ; 
naia tous ceu^ qui le reconnaiflent*.lui rcn-' 
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deat le cujtç qa'ils peafept. iQrçf\x lui plaire* 
11$ n*ont qu'une même peafée^ un môme 4^$^ 
feln^ ua mçme deûr^: & ils fe perfjécuteQt ï 

La croyance d'un Qieu eft le plus fortliei^ 
qui unifTe |es hommes entr'f ux. C*e(t par elle 
que tant de Sociétés, féparces par les opinioi^ 
dog;matiques , ont ^ncore un nœud puiiTantqui 
le$ enchaîne |es pnes aux autres. ' 

L^s tiommes tiennent fi faiblement àjarer-, 
%i^ , ils font fi fortement attachés à leurs inté* 
rets, & tellement areuglés fur leurs Tériu-' 
h\f$ avantages , qu'il fembie qu*pn doive trem- 
bler de fe trouver au milieu d'eux. Mais on 
fait qu'ils croient un Dieu rémunérateur ^ 
yengeur , & cette idée retient dans la Sociétéi 
l'homme effrayé., prêt k fuir loin de fes. feiU" 
fables. 

Is croîs fentir en moi-même les preuves dQ 
Pjçxiftence de Dieu gravées en traits profond^ 
<jue ie ne pourrai! effacer. Ce fentiment ne 
me fçmble gueres plus féparable de mol , que 
celui de ma propte exiltence. J'accorde pour 
un ind^nt que la Nature , par l^s coinbioaifon^ 
infinies du mouvement , ait pu devenir l'auteur 
de mou organifation. Je veux la reconnaîtra 
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"ûàns la création de ces infeftes , màchînei' dis-» 
pôfées polir la formation d'ouTragcs toujours 
admirables; niais toujours les mêmes: je re- 
connaîtrai même fon pouvoir dans la vafte ar^ 
chiteâîurc de Tunivèis, dans l'harmonie de ces 
globes téfrreftrés eu enflamma, toujours mus 
'dans rîmmchrité'dércfpace& ftrîvânt dès lor* 
toujours confiantes : mais moi , je pcnfè.' Dé$ 
combinaifons fortuites ont-elles pu donner à là 
matière la faculté de penfer ? Je ne fuis point 
maître de compofer mes idées. La plus gran- 
de contention de mùa certeau , ne me peut 
faire naître aucune penfée C*) qnî paràifiiî 

(♦) Il eft certain que Vhommc ne peut former 
aùc«nc penfée à fon choix. Je 'puis rêver, me ré-; 
ettciUîr, chferchfer des idées; j'en trouverai même: 
mais je ne pourifai pas dire que j'ai trouvé celle que 
je cherchais. En cflFet ,pour la chercher avec choix,' 
if fallait que je k conn'uflTé, qu*dlc fût préfente à 
mon éfprit , & dès' lob je n'avais pas bcfohi dfe li 
chercher. Otî ne peut faire un choix de ce qu{ 
n'exifte point encore. Or la penfée qui va naître 
dans moB cerveau» n'a encore pour mai aucjune 
exiftenca Elle eft feulement au rang des chofespos* 
£bles. U faudra que je la reçoive telle qu'elle met 



dae ^ ma volonté. Elles me vienDent par înii- 
pîratîon : c'eft Dieu qui me les donae , elles 
m'élevent jufqu'à lui & me font un témoin de 
fon exiftence. 

Comment la Nature m'a -t- elle donné 
Tîntelligence , fi elle n'eft point intelligente? 
Comment Teffet fera - 1 - il fi différent de ce 
^ui le caufe? Mais fi elleed intelligente, el* 
le eft Dieu. 

Si la Nature eft âteuglcjene a produit fafli 
deffein fes ouvrages admirables. Si ^'on fup-' 
poCt un deffein , on fuppofe une peàfce & pal 
conféquent un Etre intelligent^ un Dieu. 

fera offerte. ÂipS Thomme qui réfléchit cherché 
une penfée quelconque , 3c non pas telle penféc. Si 
celle qui lui i^rvient efl bonne , c'eft avec riifoq! 
qu'on rappelle une idée heureùfe , parce qu'elle fenM 
ble due à un hazard favorable^ 

Dépend-il de moi de vouloir trouver une pcn-? 
fée 9 même indéterminée? Non» fans douce. Caf 
cette volonté elle-même eft une idée, qui m'eft vt^ 
nue fans rien devoir, à mon choix» puifqu9 
je n'ai pu la choifir avant qu'elle csdflât. II 
ferait abfurde de dire qu'on a v9diê v9fMr peu» 
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Si oflc penlTce n^a point ordonné , ne âki« 
ge point , n'aaime point le Grand Tout ^ quel- 
ques -unes des parties de ce Tout lai feront 
fupérieures. Car moi qui penfe, je puis, fans 
trop d'orgueil, me regarder, par ma penfée 
feule y comme fut>érieur > la Nature inintelli-' 
gente. En effet un Etre penfant , fut-ce un, 
atome , Teteporte fur un être privé de la pcn^ 
fée, quelqu'énorme qu'il foit. 

De bonne-foi, quel homme voudrait étra 
le Soleil, ou même le f y ftême complet de tous 
les foleils & de tous les mondes poffibles > 

Si l'on dit que l'homme eft un Etre maté- 
riel , qui doit le fentiment de la penfée à unô 
certaine modification qui lui eft propre, kfon 
organifation , aux combinaifons particulières do 
matières qui fe trouvent en lui : il rcftera tou- 
jours à demander fî l'on comprend bien ce que 
c'ell qu'une combinaifon de matières qui pen- 
fe , & comment une organifation peut penfen 
C'eft produire un etfet pour une caufe; c'eft 
expliquer l'inconnu par l'inconnu, l'obfcur par 
le plus obfcur. Il ne nous eft pas donné de 
concevoir ce que c'eft que l'Etre Suprême, ni 
par quel moyen fa toute-pulifance fait influef 
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refprit lûétendu^fur la matière étendue. Maia 
coaÇoit-oo mieux ce que c'eft qu^unc modifi- 
:i:atioh qui donne la penfée, qu'une caufe dé- 
nuée Af raifon, qui donne le pouToir de rai* 
ibnner ? / . 

Quelle grande, quelle fublime idée que 
telle d'un Dieu maître, auteur, & couferva- 
teut d'un îfûmenfe. univers & de mondes in- 
tiombraWes! d'un Dieu qui embraffé tcfutelâ 
•Nature & tous les tems, & dont la Tèngéan- 
ce fûrc attend le fc^érat tranquille dans le cri- 
me! Quelle idée touchante, que celle d'ud 
Dieu père de tous les hommes , d'un Dieu bon, 
d'un Di^u qui récompenfe , dernière confola'r 
tiondu malheureux que lui feul peut confoler! 
4'un Dieu dcTant qui toute grandeur ëft a^ 
fâiflee, dérant qiii tous font égaux , l'oppre^^ 
féurqui l'offenfe & l'opfirîmé qui l'imfplore; 
le riche dont le coeur fé ferme k la pitié. Si 
le pauvre qui attend l'homme dur au tribunal 
ierEternel. 

La Religion foutîcnt l'infortuné; lAthéis'* 
iie laiiTé l'âme dans la féchérefie, livre lé mal- 
heureux au >défespoir , & ne lui préfented'au^ 
iîé foulagement que la morù ^ ■ ± 
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Si cependant il efl: un homme tranquille St 
Tertueux que nous foupçonnions d^ Athéisme*; 
il o&ême il nous a fait confidence de fes fenti- 
jsens fectets ; gardonsHQous de le haïr. Con« 
lidérons^le comme un homme qui s^égare, que 
nqus devons remettre dans^ fon chemin, maî^ 
que nous ne devons ,pas frapper, parce qu'il 
$*eft trompé fur fa route^ Ayons pitié d'une 
^rçur qui lui ôte toute confolaticHi pour une . 
tutre vie dans lei maux dont celle-ci eft fe-* 
mée. Voyons ea lui* un exemple de la faibles- 
ie de nos lumières, regardons-le comme unln-r 
fortuné,. & aimons-le encore d'avantage. Ca.t 
la première loi, la loi fondamentale de là So- 
ciété, eft de s'aimer les uns lés autres. 

Si telle doit être notre indulgence-pourune 
erreur qu'on- regarde comme le pluâ fnaftal ' éga- 
lement de refprit;,que dirons-nous de ces fa*i 
yansqui, ayant abandonné les dogmes révérés» 
j^r. leurs pefes> manquent k cette même in- 
dulgence pour ceux* qteftles ont -confervés i Pour^ 
quoi méptifeo-t^lk ceux qui ne pénfent pas' 
comme eax> Pourquoi "les perfécuterjcnquel-; 
• que forte, par l'outrage , par le dédain , pa<. 
Ce$ qomi^odipu;c :d'èrpôt% faibles f de fanati^ 
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|)eorent àif^ir^mmï^^ Lem» }(^ foot auffi 
vari^ qu0 1^$ txùù. Qf^él ti^ CiS^M i^i a 
jraîfoii ? Que Ips bonicé çte ootr^ tfpéît ibiit 
étroites! que notre r«f0& eft É^bte! Quelle 
tffl; rpbfdujdt^ denoi luiQiier^ ! Il femble qiie 
|sos bouches ne foietit qoè de$ orgaees d'^^r 
leurs. N'^u^ m faTQOs ri^i^. l^oJBs de aaiis, ea 
fioùs-^iiêffi^. Npus Qoûs^ iimw^ %^^ t$Qffipé% 
nous nous trompejcans «m:ojri^: & pgw «^ods 
^e Torg^eil ! M ! loip dft ticÀs cette pciitt*^ 
fê, qu'où n(mh^ yapité> j^i &ii qiuA aouuusé^ 
]^xiibns, & q^î 0911$, leai ïaép»fabtesJ 

E w V * lîî V * f^^ î^rix de" nos^^ fsM^gaûtf^ éV 
tùdes & fpuvçtvt de U08 er^^rs^uâirpoo^-aoui 
lé titre de Philofoph^. JKbi études fitot tai- 
nes, qotte Ptolofppye çftiroaïpeti^^ ûttftuN 
Taux opî'pjliti:!» uauH Qftf fâris & iu>wtoiâ2i&t 
^aùs rigppriaicer . 

il£$?iDÇTOiirs iéa hpiiÉies xeligi^ir. Mail 
quand pôùrra-t-on les arKK:l»rJ^!ce6 foperftf- 
ilonsdangereuies ^ dj^druâites^ qui^fouïde» 
abés façrés, ont fait ti^i&c ie ertne fus la 
lérre? Jâ dei hommes font imn^és à là Di^^ 
ladite; Ik ionft&9 pays û)ût dépeupla »1^ 
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fers font aigiûfés, les gibets, les bûchera foQ( 
i élevés ftu nom de Dieu; là des femmes fe brûr 
\mt fur les relies inanimés de leurs époux: & 
Inculte, qui doit être utile k la terre ^ ne pa- 
rait éubli que pour la défoler. Il femble que 
ce ne foit que par la dcAroâion qu'on puiiTe 
rendre hommage au Créateur^ & ijue lefpec-. 
ticlcie plus açréabHf à fes yeux, foit celui de. 
fes Créatures expirantes dans les tourmens. 
. Celui qui a formé le mondée: tous les 
mondes qui compofent l'univers ^ a aufll cré^. 
i*homme. Pourquoi ? Pour en être adoxé .> 
Nos adorations lui fqnt dues .^^ mais que lui 
iaportént -elles? Pour en ^re férri? en 
çjjioi? H a créé Thommé, parce qu'il Pà vou^ 
iu. En pfimt interpréter les défleinsde Dieu, 
OOQS lui prétona lés pétiteltes de nos vues» 
t'hommé ne peut réellement le ferylr: mais il 
doit maintenir l'ordre ûir ce globe, ouriage* 
de Dieu, que Dieu lai a marqu^pouffonl^a- 
bitation: il doitiervir fes frères, ouvrage d^ 
i)ieu^. comme lai: leur être utile, parc« qu^iî 
d^fy^ qu'ils im Soient tuiles ; ét^e v-ertueux,' 
parce qu^il Iulimporte de trouvtt fes feml^k-- ' 
U^s Tertwux,.parce^que la fureté^^c^bon^^ 



Iieur des^ hoitiiries, dépend de la probité S 
chacun d'eux. La Religion eft un jude tribut? 
de reconnâiffance que la Créature paie au Créa- 
teur. Maïs il ne recevrait pas avec plaifirun 
Komma^e, îP rejetterait un culte qui pourrait 
éftr6 nuifible aux homfncs , car c'cft à eux que 
ce culte doit être avantageux ,'non pas à' M 
(Jui n'en a pas btfoïn. Dès qu'il fe trouve 
dans quelques-unes de ces Religions par 1er- 
c^elles les Peuples divers préfenteftt leurs ado- 
rations à leur Auteur qnelqu'ufage dàngercut 
îf ces mêmes 'Peuples , • ces ufages , établis , faus 
doute, par leur aveuglément, doivent ctre^ 
ptofcrits comitne désagrcûbles a EHeu. Si nous 
fdnimes obligés de croire que tïoni rofferffoti» 
pur nos fàibldfes'&'pnr nos erreurs, noirt l-oûtra- 
geons 'encore bien d^avatfta^é parnos cruautés. 
PuisQtJE la Religion mérite il ôs refpeôs, 
lé Prêtre? qiiî remplit fe^ dtvdirs eft lui-miêrae^ 
bien- refpeâablc. Obfigé ' cPétrè ,- par fes ver- 
tus, une îinaj^c fénfible dé la Divinité, îtcdd- 
dûit encore plus les hommespar fes exemples 
que par feS leçotis. Sa bouche eft Torgancde 
la morale la plus pure. Il eft le précepteur 
dU' Peuple., il lui apprend fes.oblîgatioDs, il 
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Jtti fait ço^inaicrç^ il lui fait aimer Iç bl^n» 
©au* ks <:ampagpes, il exerce*, ea quelque 
force une magiltrature augulte , qui ne doit fa 
force qu'à la, douceur de la perfuafion.. Les 
hommes n'y feraient gueres fupérieurs aux a- 
nimaux qu'ils emploient au.labourage.de leurs 
terres, s'ils ne recçvaieçit quelque connaiffan- 
£c des premiers principes dé la morale , par la 
y^iX' du Miniftre des autels qui les dirige , 
jqai les confo^e dans leurs maux , qui concilie 
^urs différends & qui leurferf f tous de perç. 

Mais ûlc Prêtre cil vicieux, û fa voix 
excite au crifDc ccu^ qu'il doit appelles: à la 
?ertu ; fi , pour foji intérêt , il nourrit des fu- 
perftitions daugereufes ; s'il fouffle la guerre au 
liom dfun .E)ieu de paix; s'il porte le trouble^ 
lui qui ne doif prêcher que la concorde: c'elf 
le plus atroce de tous les hommes» 

LjES Prêtres peuvent être très utiles; mais 
ii u'ettpfs utile qu'il y eu ait un grand nom- 
bre« S'il y ^a a beaucoup , il faut que la plu- 
part foient mal choifis & par conséquent in- 
dignes de leur miniftere. Moins nombreux^ 
ils s'obferveraîent d'avaotage, parce qu'ils fe,- 
4aient eux-mêmes plus obfervcs,. Il #ft J4tl| 
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qu*îl y en ait affez pour f voir rœil Ibrlctrcte» 
peau ; mais il eft bon que le bôùpeaa paiffe 
avoir auffi Poéil fur eux. 

La deftination d'uni bomind chargé du Mi- 
tiiftere facré , & dans laquelle tout bon Goii- 
veriiement doit le contehîr èft deTàîré connoî- 
tVe au Peuplé céqu'il lui éft nécefl&ure de fa- 
Tolr , & noîi de s'engagef dans dés dif putes obs- 
cures: dé faire d'honnêtes gens & non des es- 
prits fubtîls; d'adorer Dieu Sc^nôa pas de fa- 
^oir ce qu'A a voulit nouk laifler Ignorer. I 
doit s'appliquer bîeh plus à rétUde de k mo-' 
fale 4u'à celle^de la Théologie: étude VaiDe, 
4ui noufC porte à apprendre ^lùs ({ne nous ne 
derons faVDk'; étude daûgereufe qui nouifalt 
haïr deux qui fie favènt p'as^cômmeiious: four- 
ce abondante de dirlfions & de ijuerélleà qui 
ont fouvent enfànglantc la terre. ' -^ \ 
/ On peut ajouter ici que , danubien despayi, 
H y a un nombre trop confidérable de ces mai- 
fons , oti des hommes foùvent r'crtuéux & é- 
claires , Tont enfevefir leurs vertus & îeunlu- 
mierés & lès rendre inutiles au inonde. 

En général les plus venueux fe tlachefit 
dans leuri-ûintes retraites & fuient kfiêeU 
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à:f rg«ipa. Mais on trouve ^u'il y en t trop 
fta qui reftent cachés. 

Pourquoi ne pas rendrje tai\t de_bras, 
jtant de talens , $ant de vertus k la Société ? Uf 
prient pour nous ces pieux fohtaire$. Eti \ quoii^ 
Pmit-ildes capuchons, desfandales, descain- 
tares de corde, la crafle monacale, pour reà- 
^e les prières agréables à TEterneK^ 

Il eft vrai que le Princç ou le Magîftrac 
ûîaurait , peut-être, pa^ alors le droit de s'em- 
fzxtt des biens attachés à ces maifons. Ces ri- 
cheflesieur ont été affignées par de pieux fon- 
€dteùrs qui, bien intentionnés, mais peu éclai- 
rés, ont cru rendre par ces fondations de grande 
ierrices au Public. Ainfi lors qu'une fœurde 
St. Louis voulut fonder un Hôpital, des Moi« 
ûei qui la dirigeaient, lui perfuaderent qu'el- 
les mériterait bien mieux de l'Etat eu fon- 
dant un Monaftej^è. 

Ne faudrait -il pas interpréter l'îRtentîoji 
des fondateurs, comme ils reufTeot fait eux- 
mâmes fi leurs lumières avaient répondu à' la 
bonté de leurs intentions , & aflèâer au bieç 
public ce qu'ils ont voulu liti coûfacrer J, 
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7IL y a beaucoup d'Hôpitaux ou ïe malheu- 
reux, près de péAir, trouve les moyens de pro- 
longer .une vie encore plus miférable. Mais if 
n'y. a pdint de maifons oii des vieillards qui 
font reliés dans l'indigence, après avoir coa- 
facré leur vie au travail & payé à la Société 
le contingent de leur labeur, puiflcnt trouver 
ààns leurs derniers jours un afyle heureux , jude 
lécompenfc de leurs travaux, 

La jHaifon des incurables de Paris a été iû- 
ftituée à-peu-près dans cette vue. Mais c'ell 
un fecoursinfufEfant,& d'ailleurs , pour y être 
admis, il faut être attaqué d'une de ces infir- 
mités, qui, fans ôter la vie,, réfiftent à l'art 
^e la médecine. Or- quelle maladie plus incu- 
rable que l'indigence dans la vieilleffe ? 

Le s. maifons Réligieufes qui feraient trou- 
vées fuperflues & le^ richeffes qui y font at- 
tachées , pourraient être confacrées à remplit 
cette louable intention. ... 

QuEii fpeâacle touchant pour les amcs fen- 
fibles,que celui de ces vieillards à têtes chau- 
ves ou blanchies par les années , de ces rcf- 
pedables pères de famille , heureux de lï'êtrc 
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point dans leur yieilleiTe un fardeau pour leurs 
^nfaûs, ne craigaant point l'affreux avenir )£c 
Roulant en paix & fans inquiétude , après une 
rie laborieufe , les derniers de leurs jours ! Si 
mes yeux pouvaient être témoins de ce fpcâa* 
tle , je croirais avoir affez vécu. 

CHAPITRE XIL 

Population. 

J ■ ^ . 

XL nefuffit pas d'être fournis au Gouverne- 
ment de lïi Société dans laquelle on vît, il faut 
coopérer à la cotiferver/ Ceft par la popu- 
ktion qu'elle fê foutiebt , qii'elle fe repaire , 
* qu'elle acquiert une fleur de jeuneffe toujouraf 
nbuvclle: c'eft en lui offrant de nouveaux Ci- 
toyens , êtres émanés dé noire propre çXiften- 
Cè , que nous commencerons a payer fes bien- 
faits. '.•/.•- 

'La loi de la Nature & la loi de la Société 
ont' ici une force égale. Car lorfque celle-ci 
nous demande de nouveaux Citoyens, celle-là 
nous fait entendre la voik du defir , & nous 
préfente l'appas de celui dès plaifirs qu'elle à 
Voulu rendre le plus fenfible. • 
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Qtj ICONQUE dédaigne d'accorder le trî* 
frat que lai demande Phomanité , attente con- 
tre eile> & fembie rouloir la déçniirê, puk^ 
qtfdle s'éteindrait bientôt, û tous fes feiîi- 
btiUe^, avaient pour elle la même ingratitUr- 
de. Peu digne d'avoir reçu la rîe qu*U re- 
fufe k ceux qui dévaiept defceodre de lui , as- 
faffin de fa poitérité, il ell également coup«- 
ble envers TEtat êc envers la Nature. 

L£ pauvre fe marie & propage , |)arce qu'il 
ne connut que les befoins phyûquei qui foDf 
très bornes, parce que ^ n'ayant rieu^il Djgfau- 
r^t craindre que tes enfant le forcent ^ fe rîeo^ 
retrancher. 

^is,$ malheureux font U pépinières de l'hu-' 
.manité, & fervent à remplir le vukle detou,^ 
tes les clafTes. Sans eux les grands Etats % 
raient bientôt de grands défetts. 

L'Homme- qui vit dans la médiocrité, crainç 
d'avoir trop d'enfaus, parce qu'il, fe trouverak 
au defTous de la médiocrité. 

Le riche ne veut point retrancher fur foa 
fuperflu, fe refufer^des pîaiûcs, des ctprices) 
apprendre à connaître quelques privatiops.D'aitr 
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leurs' t fiAaiDdralt trop fes eafaas^ s'ils detaient 
étie moiûs riches que lui. 

Mais fans les befoint faâices , on ne coflt« 
Dfticraitûi médioctité nirichefles; car il n'y a 
de réet que le nécelfaire. Ainû les faux be** 
foius font la caufe du grand nombre de céliba* 
taires* * '■ :> ^ 

Dans Iii^jeunefle^ on defire le mariage, on fou- 
haîte d*en voir naître des fruits, parce qu'on n'eft 
pas encore entièrement dépravé, parce qu'on 
n'a pas ta le teW d'étouffer la voix de la Na<^ 
turè, parce que les preftiges de l'opinion. n'ont 
pas encore eu la force de l*emporter fur elle. 

Mais arec le têms, les préjugés font taire? 
la Voix du cœur: celui-ci a minus de feu. Où 
Veut fouténir'uhkut) fe rendre plus oonfidé^ 
rabl^ pair un {)lus granii fafté: une malfaeureufe 
prudence n^'offré que des objets de crainte. On 
(iroît être devenu ù^e^ & l'on n'eft que Cor- 
rompu. 

La jeuneffe fur bien des objets , voit plus 
juflfe que l'âge avance. Ceft que les paffions 
données par là Nature font moins fujettes k 
nous égarer, que la raifon formée par leshom* 
mes & embarraffée de mille erreur?.^, Google 
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CÉLIBAT -bE« ïJXQÙms. ^ 

rir^^^l^^"^^ ^"^* **'**» noùrris-toi de (éi 

P'odaâions, & croi que Dieu ne fe plait pa, 

Toir abréger par des jeûne» , lé» jours qu'if 

permis de vivre, ni fouténir ta vie en dé- 

■ dorant Je frnir aa • 

. *c iruit dé nos peines que tu né veux' 
pomt partager. 

aVec"^"" P*"^"^" moi ! Vieh plutôt iravaillei? 
c moi & rendons grâce enfemble au Créa- 
^!f q'^i bénira nos travaux. 

toi ^ '"'"^ '"''^"* ^"' «» fé" "îg"* dont 

le t' /I ^^"^^ *^®^°"^ '^"^ ^^'' " ^'""•' ^'- 
ext néceffaire pour défricher cette terre & 
P°«r produire de. hommes. 

ch.n^^l "°"' '^' ^« fontfeit un devoir d'une 
l'èspoi • H> ""* entière renonciation k 

^ poir d'être père*. Vertu ft«ril^,'Ott' plu- 

r»»— ordonne k l'homme de peupler 

cett« terre oui • i.w: 

tion ^ * ^^; a été donnée' pôUrliftbita- 

Mais c'eft ceet.' • w"' douté, ,eft urte vertu. 

fouiller la coucl!. 'î^*'^^^ '^"^ °*^ ^^^'"^ ^*- 
citoyen: c'eft .1 notre ami, de notreCon- 

ccct^ chafteté féconde , qui , ne - 



^ CÉLIBAT ims FAQUIR5- 

- L'Auteur de la Nature n'a donn.é aujc 
animaux qu'une courte cajrriçre g parcoaiir, 
I| femblc n'accorder aux Individus que le tçms 
ije fe reprocjuirc & de perpétuer les efpeces. 
L'homme nait pour donner la naiOapcekrhoiç: 
me^ Tel eft l'ordre du Créate^^r^ 

CHAPITRE XIIL 

Célibat des Fa^uirs. 



I 



L ne peut dpnc â^re l'auteur de ces indi- 
tutions daugereufe^ , par lesquelles l'hommç 
renonce à être utile à l'homme* 

p£S Mortels fuperbes ont eu l'ambitioa 
4'être encore plus parfaits quçles hommes ver- 
tueux. t'Inde eft , en quelque forte , peupléq 
de Faquirs occupés à imaginer des moyens cruels 
^e fe tourmenter eux-mêmes. Retires de la 
Çoci^té ; dévoués à inille fupp^ices divers dont 
leur orgueil s'eft fait un ait ; horribles & dé- 
goûtantes vidlimcs de la fuperftition, ou plu- 
tôt ridicules martyrs de la vanité, ils fe font 
coufacrés aux macérations , aux prières & à 
l/inaâion , comme fi l'Auteur d© la Nature n'a- 
vait pas placé l'homme fur la terre pour agir^ 
pour jouïr , & non. pour contempler^ 



CÉLIÉfAT Ma UAQÛFRS. jr> 

Cultive cette terre, noùrrîs-toi de fdi 
produâions , & croi que Dieu ne fe plait pas 
à te voir abréger par des jeûnes , lés jours qu'il 
t'a permis de vivre , ni fouténîr ta vie' en dé- 
vorant le fruit dé nos peines que tu né veux' 
poitft partager. ' 

Tu priés pour moi î Vieh plutôt travaille^ 
aVec moi & rendons grâce énfemble au Ctéd^ 
teifr qui bénira nos travaux. 

Ton fang ruilftlle fur ces fers aîgus dônitr 
toî-niême percés ta peau. Garde ton fang; 
imbécille: gar^e ce fang qui fait ta fqrce.* El- 
le t'ell néceffaire pour défticker cette tene & 
pour produire des hommes. 

Mais non. Ils fe font fait un devoir d'une 
chafteté abfolue, d'une entière renonciation à 
rèspoîr d'être perei. Vertu (WrM€f,^ott' plu- 
tôt attentat contre là Divinité qui, par la voik 
d^ la Nature , ordonne à l'homme de peupler 
ctttcf terre qùiliri a été donnée peur Ikbita- 
ti'on.' ' — 

La chafteté , fans doute, lefl: urte v^rtd. ' 
Maïs c'cft cette chafteté qui nàm défend de 
fouiller la couche de notre ami , dé notreCiMi* 
citoyen : c'eft cette chafteté féconde , qui , ne- 



j4* a m o u »; 

i^ pèrmetUQt point d'xifér bqi ïoroes^ par 
I!aba5 dès plaifirs, ooas réud plus dignes ai 
les goûter, plus capables d*étre utiles à la pro^ 
pagatlon de l'espèce , plus propres à fupparter^ 
les traraux qui iîous font impoTés ; qui nous 
conferve enfin la vigueur de l'esprit , celle du 
coxps, la Tie même. CVft cette chafteté qui 
filait à Dieu, parce qu'èUe èft avalitageafe aui. 
|;enre humain. Nous ne pouvons être utiles i^ 
la Divinité rfoyonS'le donc à nos compagnons,' 
à nous-mêmes ; c'eft a^ifi que nous ferons agréa- 
bles à fes yeux. 

6 H A p i T R È xiv: 
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Amouu 

EUREUX Iqs hommes, d'être titil^ è 
j'^lta^ en fuiyant le dwx pendiant de la Na^ 
iuie ! 

^ P £ I N £ un l^fi^r duvet conimenoe à <mi-» 
vrir les joues délicates de TAdolescent , qu.W 
âo»2veau fentimènt^gème dan^fon coeur', ^ 
feoable lui donner upe e^encè nouvelle. I^e' 
f4Pg coule dans fes veines avec plus d^ fclMtlettt 
& pottê dans touîei fes ôb^3 if frêmïffe^éot i 
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dt ùce ï it$ yeuK. II fe pltit dan^ h foiitur 
4e, il alsie à £^ pleoger daos dé dwces rêTé- 
iMp ti o^aiKoUé $*emparé de £tm ^^ ; bcgr^ 
1^9 tfifteiTC) fû reflJBimble w pkiûc ! Toitf 
l*i(>pdle k VAmm^ tout noarxic le £^ <tiv& 

U;tlii }eu(M fiSe s'diie k fa tuq. à trem^ 
ble, il .fi^nût.^ fç$ g^np'ux I^ Ip^tictnoènt à 
^eiaerit eft daos un état cruël, & cependant 
ff éproùVe un {èndwieat éSticiûiix. II recon- 
liaît Tobjet qc^it defîtait, fan^ favoîr qu'il eut 
àû4é6it$, U hMify les yeux; Il l^ levé un 
àn»dt> U 1^ bsdiTe «[ocoke, il n'ote r^acd^ 
ç^ qu'il YfïitdjrAii ïé^ropit de fts r^auls. I| 
FaÎJSf 9 ii Tadac, & craint que de raîfner<:i6' 
ïie fuît lui faire une injUre^ U feut 4» t(éœ|' 
èfi» (^% pfe 'M parler» il en faudra bien 
jtfataatai^ i^yant de ljii<tore qu'il Taija^. Maia 

i fy$ coonpliiûuic^, fea 6)i(ia, fou acoesi 
u plua . deux » piu* touiçhant ; foa ceU hu-* 

idjs ^ eaÀiiiuné» Cavi^c blep 1^ 4irQ au déw 

4o ft voîxl U youdttit fc cwfofidre^ve^ 

«^ SuYlSUC:^ c^i^ifQdAi» U çraÂnt4ci 
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rapi)rocher de trop près. Il s'€Dh[ar(îît ettfiflfî 
T>n fait qu'il aime, il fait qu'il efl: aimé. 

. C E plaifir fi délicat , le 0lu8 vif ^ûli pui^ 
^e jatnais éprouver , n*cft que le préludb d*ua 
autre plaifir. Les deux amans fe donnent mu^ 
;tuellemeDt leur f<û & leur union reçoit le fceaû 
d'un contrat authentique, par les formalité 
#afagé dans l'Etat auquel iU font attachai 

C H A PITRE X^^: 
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Polygame. 

'N.même téms^que l'Etat démande tfuitiota^ 
Sfnes de nouveaux Citoyens, il exige Punîonda 
jSere & de la niere. Si l'on cité Pcxemple coiP 
traire de <]iielquésSôciétâ,:Une télié excep^ 
tion ne ëeût être une loi. : . ^ 

REMONTONS' entôré ail Betceau dé l'Etat 
Social , à ces tém3 qui ont précédé la naiflao- 
ce des rîchcffès 8c du luxe* N<>us verrons reo- 1 
fànt exiger longtems de fa'œere deè fdîns ptâ-' j 
nibles & àffidus: alors la chaffe ^' la ftéche^lë» 
travaux du père la nourriflEaiioni. Quatad i'fed-îj 
fitnt màlë avait acquis biffez xle^orce, il Jkll«^ 
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qae le père le façonnât à partager Ces travaux 
tan^lis que fon époufe allaitait le dernier fruit 
de leur union, I^a mère inftruifait fes filles 
aux puvrages de fon fexe. Elles faifaîent en- 
femble les. vêtemcns , elles préparaient la nour- 
riture de la famille. 

Tel eft encore à- peu-près Tctat des famil- 
les pauvres ou médiocres, c*eft à dire, de la 
plqs grande partie de rhumanité,. 
, Dans toute fituation, le mariage efl tou- 
jours une des premières fuites de l'Etat Social, 
parce que les deux époux doivent concourir k 
Péducation de leurs ènfans. Ceft par un abus 
funefte qu'ils doivent fou vent à d'autres, ce bien- 
fait» Ce qui peut éxcuferles parensjC'eft qu'ils 
font foi^vent fi peu eftimables , que le premier 
venu eft plus digne qu'eux d'élever kiurs enfans. 

La Nature fait naître à peu près la même 
quantité d'individus des deux fexes. Si le ma- 
riage du père .& de la .mère n*était pas néce^- 
, faire aux enfans, il ferait avantageux que le 
nombre dès mâles fût le moindre, puifque l^ 
mères perdent beaucoup de tems pour la pro- 
pagation, pendant qu'elles font enceintes 5c 
pendant qu'elles allaitent. 
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Si, dans les contrées de TOrient, il ne naît 
pas beaucoup plus de» femmes que d'hom- 
mes, la permiffion accordée aux Mufulmans 
d'avoir plufieurs époufes , eft contraire à la Na- 
ture. On afïure que peu de Mahométans ufent 
de cette liberté: fans cela il faudrait qu'ua 
grand nombre d'entr'eux gardât le célibat. 

Mais du moins par une fuite de cette lai 
fimefte, il reftéaflez d'hommes inutiles, poui 
<^u'on emploie ces mutilations cruelles qui fé- 
fiarelît l'homme de l'homme rfiême. 

J E foupçonne qu'on n'a *pas confervé le vé- 
ritable efprit de cette loi , dont l'origine fe 
perd dans l'obfcurité des tems. Les femmes, 
dans ces climats , perdent de très bonne hau- 
te la fécondité. Peut- être continuaient-elles 
de refter dans la maifon avec le titre d'épou- 
fes , & leurs époux avaient alors la permiffioa 
Reprendre d'autres femmes, pour ne pas reftcf) 
à la fleur de l'âge , inutiles à la population. 

A u refle les Levantines ne font en géné- 
ïâl que peu de fois mères. Il faut aux hom- 
Bies plufieurs femmes, pour être pères au- 
tant de fois que le font communément les Bu- 
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Ici lés hommes fe marient , comme ailleurs^ 
plus tard que l^s femmes, & celles-ci ont une 
très longue & très abondante fécondité. Quand 
elles devienncjit ftériles, leurs, cpoi;ix font or- 
<]iQairementdans un âge kSez avancé pour être 
livrés au reposa 

Il paraît donc contraire auXfVççfux de la Ré- 
publique , au moins dans nos clin^ats , qu*ua 
Cicoyen ait plufieurs^ époufès: mais il eft né- 
ceflaire a fa confervatibn que chaque Citoyea 
ea ait une. 



L 



CHAPITRE XVr. 

Encouragement du Mariage. 



J'Etat ne faurait donner au Mariage trop 
d'encouragement. Ç'eft auflTi ce que n'ont pas 
négligé les anciens Peuples dont nous admirons 
le plus la légiflation. -, , 

Mais, où la légiflation manque , elle pour- 
fa fe trouver efficacement remplacée par la pru-^ 
dence des Grands, des Magillrats , & m'éma 
des Cmples Citoyens. . Qu'en toute oecafion ^ 
x\s, marquent une jufte préférence , même des 
i^^zïds refpeâueux au père de fainillc ; ,qjiôi# 
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Célibataire ne trouve aucune faveur auprès 
d'eux , qu'il manque de confidératiort dans Ta 
Société-, que fon inuiilrté volontaire lui fbit 
^u moins tacitement reprochée. Bientôt les 
âioeiurs Cuppléerotit au défaut des loix , & le 
Célibataire s'emprefTera y en s^engagçant fou« 
tes loîx du 'Mariage, de ihéritfeï l^eftimequilui 
tUt refufée. ' 

- Mais aa contraire, rien n'efl plus expdfô 
aux froides plaifanteriâs des gens du monde que 
k Mariage , fi ce n'eft, raccompliffesnent d« 
devoirs qui y font attachés. Car nous ne fe- 
rions pas encore aifez corrompus, fi nous n'é- 
tions que* vicieux; il faut que nous engagions 
les autres dans le vice & que nous répandiow 
te farcafme fur la vertu. 

Quel refpeft cependant eft dû à ce$ licnJ 
fi précieux, qui, en joignant enfemble deux 
perfonnes, confondent en même teros pluficurs 
familles, rendent communs leurs intérêts, ïeur 
ouvrent une nouvelle fource d*amitiés , de foins; 
d6 fecours mutuels. La Patrie devient enco^ 
le plus chère au jeune époux, parce qu'il y eft 
ttttaclié par 'de nouvelles chaînes, parce qu'il 
tient; à. un plus grand nombre de fçs membref^ 
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fULtct qu'il a déjà rempli ua de fes vœux , & 
AjU'il efpçre rcpandre^acpœ fiir elle de nou- 
VjÊaux bienfaits en coutribuanx à ia perpétuer. 

CHAPITRE XVIL 

MifUeri. 

\JuiC0N<?UE attente aux mœurs d^un^fa- 
^^^ mille, attente contre l'Etat même, puif- 
qu'il inûnuc dans un de fes membres le ve- 
Teain contagieux du Tice qui , de proche en 
proche , gagnera le Corps entier. 

Tu n$ des maux que tu caufcs, homme 
corrompu; homme corrupteur; toi, qui fais 
ton plaifir d'infpîrer te^ mœurs a ton ami; toi, 
qui te dis heureux, quand tu as fait rougir de 
fa vertu, celle que tu arraches à l'çpoux qui re- 
çut (4 foi, ceUeà qui tu raents, quand tu veux: 
lui perfùader que tu l'aimes. Mais le mal né 
l'arrêtera pas où tu Tas fait naître. Ta maî- 
trefle verra fon exemple fervir de modèle à fes 
compagnes ; ton ami , vicieux par toi , fera 
bientôt imité par fes amis: &, par une chaî- 
ne continue , mais dont l'œil ne pourra bien* 
tôtc plus fuivre les chaînons mujtipliéi , loCorgi 
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focial fera bientôt infedé . de coupables Indi- 
vidus, qui, fans toi, auraient été vertueux, 
& même, après un nombre de ûecles , naîtroat 
encore des hommes vicieux par toi. 

M Aïs ne cherchons pas û loin lés malheurs 
qui font ton ouvrage. Je te fuis dans cette 
lûaifon, afyle à préCent refpeâablejielapaix 
& de la vertu ; mais où tu traîneras après toi 
le crime & le trouble^ Quel fpeàacle tou- 
chant ! Une époufe adorée d'un époux qu'elle 
adore, une. confiance mutuelle, des caieffes 
également partagées , une amitié auJE vive & 
furtout plus précieùfe qur Tamoùr même, ce 
calme de deux cœurs qui n'ont point de repro- 
ches à fe faire ! Couple à prêtent fortuné, vous 
allez éprouver a lai fois tous les toûrmeris! 

L'É POUX, fans défiancé , préfcntè à Tépou- 
• fe fon ami. Quel ami! Sous^cé titre augufte 
& faintjil eft admis dans l'intimité d'anefem- 
me dont l'ame eft trop pure pour connaître U 
défiance.- Il reçoit dans fôn traître fein le ai- 
p6t des faibles chagrina qui ne font qu'affâ- 
fonner le bonheur d'tm ménage bien uui'maiJ 
il fait les exagérer. Il fait remarquer dâfls 1*^' 
^ poux qu'on aime, de ces légers défauts dont Vh^' 
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j ïnanîté ne peut être exempte , il s'étudie à fe 
parer des qualités contraires, il ferend aima- 
ble pour perdre celle qu'il .attaque , il n'épar* 
gne. aucune de ces CQmplaifances infidieufes, 
armes toujours fortes, contre u» fexe faible: 
Semblable à ces ferpens cruels qui lech#nt d'a- 
bord la proie qu'ils s'apprêtent k dévorer. Com- 
ment une femme innocente pourrait- elle réûs- 
ter à tant d'embûches > Elle £e rend , & perd 
p même tems fa tranquillité. 

Femme honnête, ce. n'eft pas encore notre 
fexe que tu dois craindre le plus. Il faura te ' 
refpeâer, fi tu te montres refpeflabîe. Ti- 
mide devant toi , il n'ofera te confier un fcn- 
timent qui t'outrage ; & , pour défendre ta 
vertu , tu n'auras befoin d'autres armes que de 
l'empreinte augufte de cette vertu même , qui 
brillera fur ton front. Crains les femmes fur- 
tout. Crains cette amie dangereufc qui te fa- 
miliavifera d'abord , par des faillies agréables , 
avec l'image du vice, qui t'accoutumera in- 
fenfiblement à ne point regarder comme un mal- 
heur affreux la perte de l'innocence. Bientôt 
elle ofera te faire confidence d#fcs plaifirs fur- 
tifs. Elle rira de ta rougeur , elle t'apprendrf 
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à ne rougir que de ta vertu. Sa voix lafcivc 
enhardira Tâmànt timide qui tremble devant 
toi 9 fes plaifanteries écrafadtes lui feront imè 
honte de fa retenue. Elle rehcoùragera à pren- 
dre des libertés dont tu n'oferas t'offenfer da- 
tant elle. S'il eft befoin d'un aiguillon plus 
fort , elle recevra fous tes yeux les careiTes de 
celui qu'elle àlme, elle te rendra témoin des 
prémices dé la volupté. Elle parlera eu fecret 
à ton amannt, elle lui fera part de tes aveui, 
liii apprendra les moyens de t'attaquer , lui in- 
diquera tés faibles; &, s'it le faut , Taccable- 
ra même de fon mépr/s, jufqU'k ce qu'il puis- 
fé lui téinoigner que ^oi-même enfin es dev«- 
oue méprifal^e'. 

C H A P I T R E XVIIL 

Des fuites de V Adultère. 

C^ I , par le Mariage , deux familles n'en com- 
pofent plus qu'une feule & forment, en quel- 
que forte, une mafle d'appuis, de facultés, 
de reffources: l'infidclité conjugale porte dans 
les familles la divifion , y fait naître les trames 
fturdes & les guerres ouvertes. 
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L'fe POUX ofFenfé fupportc impatiemment 
fcn outrage ; Tépoufe infideUe protefte de fqà 
îonocence ; les parens prennent part; : le S^- 
<iuéleur & ceux qui lui font attachés augmen- 
tent encore le trouble. Le partage d'intérêt, 
d*amitié, d'opinion > attifç les haines. L'iq* 
fuite , le farcafme n'eft point épargné ; les que- 
reUes naîfTent , les inimitiés pulIuUent. On fe, 
calomnie , on fe déchire , on fe traverfe ; & nom- 
bre de Citoyens for\t troublés par le crime d'un 
homme corrompu , & Tabandon d'une femme 
qui s'efl laiffé corrompre. 
' Au milieu de tant de Citoyens qui fehaïs- 
fent , qui pourra maintenir la paix ? Les loix , 
dira-t-oh. ÇIj quoi !^ toujours des loix & ja- 
mais de mœur§ ! 

Qu'on ne penfe pas que le vice foit favo- 
rable à la propagation de Tefpece. Un amanç 
adultère croit n'employerjamais trop d'efforts, 
& craint de ne prouver jamais affez fon amour 
aux maîtreffes qui le fatiguent de leurs faveurs. 
Or rien n'eft plus contraire à la vigueur fé- 
conde que cette ardeur voluptueufe qui diffip- 

pe elle-même fés moyens. 
G 5 
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L'b poux, content de jouïr , $*inquîete 
|>eu de briller. Il ne cherche le plaifir que 
lorfque la Nature elle-même lui en indique le 
moment, & elle l'indique toujours avec fure- 
té. Moins il fe livre fouvent à Tamour, & 
plus les fins deTamour font fûrement remplies. 

Dans tout pays où. il y aura beaucoup d'ha- 
bitans , il y aura beaucoup d'infidélités conju- 
gales. £h! je le fais. Je fais auflî que , dam 
toute ville fort peuplée, il y aura beaucoup de 
fcélératclTe , beaucoup de brigandage, ^beau- 
coup de vices. Qu'en conclure > que les hom- 
mes s'infedent mutuellement, quand ils fe tou- 
chent de trop près. 

DÉFENSEUR de PAdultere, (car il y 
en a ) vous pouvez ' devenir père de famille. 
Trouveriez-vous bien jufte qu'un faux ami 
vous laiirât la charge des enfans qu'il aurait eus 
d'un^commerce furtif avec votre époufe? Ne 
verriez -vous pas avec une profonde douleur 
que, par ce commerce adultérin, vos propres 
enfans feraient dépouillés d'une partie de vo- 
tre héritage ? Avec quelle tendreffe élcveriez- 
Tous des enfans dont vous foupçonneriez n'ctre 
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pas le père , que vous regarderiez comme les 
ùfurpateurs des biens de votre progéniture > 
Ne fentez-vous pas , par ces effets du vice , 
qu'il attaque l'une des premières inftitutîons 
fociales ; le droit de propriété ? Vos defcen- 
dans ont le droit légitime de fuccéder à vos 
poflelBons. Celui qui les en prive n'eft-il pas 
lin homme injufte } ' " ^ ■' 

Quand donc il réfulterait de ces commer- 
ces condamnés quelqu'avantage pour la popu- 
lation , il faudrait le facrifier à la juftice. 

Considériez encore la trille influence qu'ils 
ont fur les mœurs. Il faut avilir , corrompre des 
valets 5 les façonnier à la trahifon, k Tinfidélité, 
leur apprendre k méprifer leur maîjtre. 11 faut 
s^avilir foi-même , en les preimnt pour confi- 
dens & fe mettre dans leurs dépendence, par 
la crainte -de leur indifcrétion. Il faut faire 
line étude de la faufleté, fe prêter à des ma- 
lideuvres honteufes & mêàae fouvent ridicules,. 
tromper un époux dont on feint d'être Tami^^ 
: qu'on déshonore & dont on ruine les enfans. 
A c c^o u T u M fe s à fe rendre efclaves de 
femmelettes, les hommes deviennent plus fai- 
bles qu'elles» Jls ue favent plus penfer quô 



K)» D ES SU I TE S 

d'après les objets de leurs adorations , ils ne 
s'occupent que iie niaiferies , de futilités. Com- 
bien l'on voit de ppupins a barbe noire &mé- 
jpe à cheveux gfis, avec des caraâ:cres de pe- 
tites filles ! 

Toujours attentif k féduire les femmes, 
il faut mettre tous fes foins à leur complaire, 
à les flatter; les admirer quand clljss difentde« 
foçife^ , admettre fans appel leurs déciûons & 
les accoutumer à décider toujours. Ceft aia- 
fi qu'on leur gâte Tefprit , &; bientôt elles gâ- 
tent le nôtre à leur tour. 

Le moindre des maux que faffe l'Adultère, 
e'jçft d'^éteindre l'amitié entre deux pèrfonnes 
deftinées à paffer énfemble c§ que Ift Ciel doit; 
leur accorder die jours. 

L*B p o u s E , féduite par un amant aima* 
ble, peut -elle chéxir encore cet époux qui 
rcmpcche d'être toute eatiere à ce qu'elle ai* 
nie? D'abord incommode, il devient bientôt 
odieux. Elle feint auprès de lui, mais elle 
feint mal;, des fentimens qu'elle n'a plusi Elle 
reçoit froidement des careffes qu'elle voudrait 
tepouffer avec horreur. Elle eft malbeureuf<^ 
par tout ce cjui naguère la rendait Ueureufe; 
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tM[r ràfpéa d- un mari qui n'éft plus qu'un fur- 
Teillant infupportable , d'un ménage où ne rè- 
gne point fon vainqueur, d'enfans qui ne font 
^ôînt les fruits defoû nouvel amour. L'époux 
infortuné foupçonne qu'il aime feul. Ses foup^ 
çoni fe changent en certitude. Les reprochts 
commencent , les haines s'aîgriflent , toute con- 
fiance eft rompue. Le mari fuit une maifon oà 
le chagrin le dévore ; il va chercher ailleurs 
le plaifir qui le fuit. L'époufe, abandonnée 
de fon époux & de fon inconfiant fédufteur, 
fé jette en défespérée dans les bras de nou- 
veaux amans : elle y trouve la volupté , fafri 
y trouver la paix de l'ame. La vicillefle vjent, 
elle rejoint deux époux bu plutôt deux ennef- 
Tiîs qui fe fuyaient , qu'elle ne réunit que pour 
faire leur fupplice, & qu'elle force à couler 
énfemble les refteierapoifonnésd*une vie,qu*- 
ils fe rendent mutuellement odieufe. 

J'entends crier ici qu'il faut permettre 
h divorce. 

Triste reflburce, rarement employée par 
ceux mêmes à qui elle ell accordée , & dont 
les fuites fâcheufes fe font affez connaître, 

quand onrconfîdere lesdivorcesforcés qu^cai^ 

ooQle 
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fe ïa Nature par la mort de l'époufe. Le mi- 
xi, paffant à de fécoades noces, foumet les 
eofaos de feu *pretDier mariage à l'empire d'u- 
iae étrangère , cjui , bientôt devenue mereelle- 
inême , h'a que de la haine , ou du moins la 
plus grande IndifTérence pour des énfaus à qui 
elle n'a pas donné le jour. Elle s'indigne de 
leur voir partager ia tendrêfle de leur p^e & 
; des avantages qu'elle voudrait qui appartins- 
fent tout entiers à fa propre progéniture. S'il 
y a quelques exemples coqtraires , ils font bien 
. tares & l'on fent qu'il n*eft pas poffible à une 
belle-mere d'avoir une tendrêfle réellement ma- 
ternelle , pour dps cnfans qii'elle n'a pas por- 
tés dans fon fein. 

Il faudra donc interdire auQî les féconds ma- 
iiages!» 

Non, affurément. Ce ferait faire un trop 
grand tort à la population , puifque beaucoup 
tf hommes , à la fleur de l'âge , font privés de 
leurs époufes. Mais , parce qu'on eft obligé 
de fupporter quelques maux qui font compcn- 
fês par les avantages qui les accompagent ,' 
itut-il encore raflembler fur la Société d'aïf 
ires maux qui ne font pas inétitables? 



CHASTETÉ. i«r 

A V refte , on pourrait donner en faveur du 
dirorce bien des raifons auxquelles it ferait, 
peut-être, difficile de réfifter. Mais s'il de- 
venait très commun, ce ferait la marque d'iia 
vice dans les mœurs , & d'ailleurs il y a bien 
des Gourernemens qui ne l'admetteànt pas. Se- 
ra-t'il permis à ceux k qui Ip divorce n'eftpai 
accordé, de donner atteinte aux loîx de leur 
Patrie, de troubler Tordre focial, & de por- 
ter la diffenfion dans les familles de leurs Con- 
citoyens ? Nous n'avons pas le pouvoir de ré- 
former les Ipixr notre devoir eft de nous y 
foumettre. Quife foule ve contr'elles, rompt 
lès nœuds de la chaîne fociale. 

Je puis avoir dit pluûeurschofes qui ne s'ac- 
cordent pas avec la ûtuation des Grands, des 
Riches. Mais eft-ce donc k eux que je parle 
&i morale ^ 

CHAPITRE XIX^ 

Cbafteté. 

|E Chriftianifme rejette l'union des deux 
fêxes qu'il a'a pas coûfacrée par le fcéau d« 
écrément*' ^ , ^ 
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; Mais pourquoi les Peuples qui ne fuîfent 
,qûe de vaines fuperflitions, ont-ils interdît aux 
{>erfonnes libres de tout engagement lés dou- 
ceurs de la volupté ? 

Il faut reconnaître ici la grande ptudence 
4les premiers Inftituteurs des Gouvememeûs 
:qui , peut-être , n*ont pas fenti ce qui devait 
•plaire au Ciel , mais qui ont très bien connu 
jce qui était utile à la terre. 
, It femble d'abord que TEtat doive s'aflBigcr 
peujdesplaifirs d'une jeune fille ou d'une veu- 
ve capable encore de fentir l'amour & de le 
faire naître. 

Mais l'union qui règne entre des amai» 
ji'étant pas indifToluble, & mille circonltances 
pouvant la rendre paflagere , les enfans n'au- 
.'raient point d'état & en quelque forte poim 
d'exiftence. Qui en prendrait foin ? Le père? 
Il n'cft aucun titre qui conflate fa paternité 
& qu*on pùifTc faire valoir contte lui ffeur l'o- 
bliger à en remplir les devoirs. La mère ? Mais,' 
fi elle pafle dans les bras d'un époux, fera-t'if 
#bligé d'adopter une progéniture étrangère? II 
.faudra donc la condamner à garder le célibat 
pour élever le fruit de fon amour ^ & la coo-: 
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4aào^t^ uoe ftétillté coQtraite à Tintérét fo* 
cial, parce qu'elle a été féconde mit fois. 

Mais, fi rimant époufe celle qui lui » 
^onné un gage de f^. tendrejle ^ comme alors lo 
but de la Société eft rempli , &.qae Tenfaut 
Q'a plus k craindre l'abandon de les partni, 
ITioianeûr de la mère eft réparé. 

Ui9£ liutre r^fon a fait aux perfonocs li-^ 
bres un devoir de Pabltinence dei plâifirs a^ 
iBi^réux.. Çroit-c^n que des feriimtes énchaî- 
pées par les liens du mariage k des mari^ tris*»: 
tes , infirmes , valet udi^aires^ ou peu digote» 
(de pofleder leqr çœ^ir , feront environnjées àér 
compagnes plongée^ dans les te^dre^ dilices , 
& réfiftéront à' l'aimable contâgion'^dè la vo- 
lupté ? Elle cïtfiront' fuivjre la Nature, quoi- 
qu'elle-même condamne ce que Tintérct de Ll 
^iét* féprqùve. yexeipple puiflant l'em- 
portera fur le devoir & les loix impérieufes^ 
du tempéramment & du cœur feront tai^e celles 
de la vertu. . ; , .^i; ... 

Pour que les plaifirs impétueux de i'amowr 
De vinffent pas troubler les tranquille? douceurs 
in mariage, ilctoit donc ncceffairc qu'il^fus- 
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feat interdits à ceux k qui k loi a'atait pî» 
expreiTémcDt permis de s'y livrer, 
; La plus fûre gardieane de 1» chafteté Tir^ 
gmale & de la fidélité des époufes, c'eft 1» 
pudeur, qui^ fans doute, n'eft pas infpitée 
put la Nature , puifqu'elle ïPeSi pas un befoifi ; 
mais dont tous les Peuples ont uaturellemefit 
xecoQûu Parautage & qui a été coflfaae daos 
«mtes les Sociétés* 

CEST'ainfl que les divetfes nation», égâfè^ 
ttent iatéreflées k fflainteuir l'union conjugalt, 
ODt tendu toutes, comme de concert , k^eO'aa^ 
^ûirer le repos & la tranquillité. / 

eHAPITRE XXv 

Choix dis Efou». 

]èL nécefTité diimariage établie, iteft tein^ 
é& parler du choix des époux. Il dépend quel-» 
^uefoîs dc*^ contraôans , & quelquefois de 
leur famille. Que ce choix eft difficile à faire! 
La Nature ne fait point fe démentir. Elle 
i^it dans Tboimne cooime dans les autres anî* 
jÉao?;^ 
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«• VoYEÉ lô fôia que prend cet habîtaot d% 

h campagne d'accoupler enfemble des animaux 

cie bonne race^ pour ^voir toujours du bétail 

de la meilleure qualité. Cet homme que voua 

méprifez , rendu plus intelligent que vous par 

Texpérience^ vous difte la leçon que vous de* 

tez fuivre. > 

Nous tirons de nos parens^ quelquefois 

de nos aïeux, fou^^nt peut-être, deuosancé^ 

très plus éloignés, ^ (car les obfervations né 

peuvent remonter bien haut) une partie dar 

nos traits , de nos habitudes extérieures ^ du 

fen de notre voix. £h! qui dfera dire qud> 

nous ne leur devons pas auffi une grande par-^* 

tie de nos qualité» intérieures > On le peut prou* r 

Ter par analogie^ On a remarqué dans lea ha^ > 

tasvqile, par la génération, lui étalon bien* 

choiû, communiqué prefque toutes Tes quali^ ; 

tés naturelles & ac^lfesr On pourrait faird • 

à peu près les mêmes obfervàtions fur les au«*' 

• Du tcms de Brantôme, la maifon d'Autriche ' 
étoit remarquable par des lèvres épaiffW, êc Toft ^ 
croyait que cette conformation , qui ft'ek pas cxkrore 
caâéremcnt^téréc^Ttntic dcU Maifoft 4$ Oouiioipp^^ 
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ttes animaux domeftiques. Et l'on roudra (fie 
l'homme ne tienne tout au plus que quelquel 
traits de ceux qui lui ont donné Titre ! Nod, 
fans doute. Notre carafterc, nos vertus,. noi 
vices, notre génie viennent fouvent en gran^ 
ée ^partie de nos afcendans.^ Ceft une vérité 
dont bien des Peuples ont para convenir, ea 
accordant la noblefTe aux defcendans de ceux 
qui s'étaient ennoblis par leurs? vertus. 
.' Père de famille^ tu connais les vertus de 
ton fils ; tu défîtes qu'elles foient encore re- 
produites dans fa poftcritc^ Prends donc gar- 
de oh tu lui choiûras une épôufe.* Ne va pis 
' la chercher, féduit par l'attrait de Tôr, dsm 
une famille où régnent des vices. Etudie le- 
caraâere des parens, celui de la fille. Prendr 
foin que ce cavaâere ait d'heureux rapports 
avec celui de ton fils.' Tu travailleras à foa 
bonheur, tu pourras hii promettre des enfaos. 
vertueux comme lui-même/ 

Ce fils a-t-il de légers défauts que tu vou- 
drais pouvoir corriger dans tes defcendans ? ,T« 
n'as qu'a les tempérer par les vertus contrai-, 
res de fon époufe. Eft-il un peu trop vif? 
Que fa femme fe fafle aimer par fa douceuri^. 



9a prodigalité pourrait-elle , dans fe^ lïeyeux,- 
ëégcnéref en d^ffippatiôn ? Quç fa femme aie, 
une fage œconomie. Sa noble confiance fç: 
tournerait peut-être en ^arrogance dàni ceu^ 
qui naîtraient de lui ^ Que fpn épouCe plaifer 
par une aimable timidité* 
- Fais plus encore* Confulte la fanté de 
tes neveux. S'il fc peut même , procure leur, 
les ayantages de la beauté. Ton fils eft d'une 
fanté délicate? Fais-le entrer dans une famil-' 
le ou règne une fanté plus ferme. Tu defires 
<)uelqûe chofe dans fa taillç , dans fes trairs ^ 
Corrige les par les grâces e:^térieures de foa 
^pottfe, par \t% charmes de fa beauté. 

CHAPITRE XXL 



Inceftt. 



I 



L fembleraît, au premier coup d'œil, que 
le plus fur moyen de perpétuer dans les famil- 
les les Tertus & les qualités louables, ferait dçi 
ménager les alliance^ dans les familles mêmes, 
d'unir le frère avec lafœur. Union facréechezr 
les anciens difciples de Zoroaftre , ménagée dès 
rjenfance par l'iiabitade de. vivre eufipii^le* 
H3 
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préparée enfin par le devoir de s*aiffltr & c^ 
pendant rejettée avec horreur par le confeotc*- 
laent prcfqa'unanime de toupies Peuples policés. 
Une fpéculation affes^ fimple femble prou- 
ver, indépendenunenc de cette, horreur géné- 
rale & dont l'origine a été rraifemblablemciit 
politique, que ces unions? doivcfit être funeftcs 
à rhumanité. 

Il n*y a point d'hommes, peut^êtrç, qui 
fie porte en lui-même le germe de quelqu'ia- 
firmité , qui n'ait dans fon coeur le germe 4^ 
quelque vice moral , dont l'extérieur ne foit 
déformé par quelque défeftuofité. 

Noirs avons vu qu'il n'eft pas, moîDS dftoi 
fe Nature que les Enfans tiennent de cçaxquj. 
leur ont donné l'être une Partie du tempéra- 
ment, da caraôcrcSc de la conformation ex- 
térieure. 

Il eft également certain que cette ma- 
Diere d'être éprouve des altérations dans la 
féconde génération, parce que les qualités 
du père fe trouvent tempérées dans la pro- 
géniture parles qualité contraires de la mère. 

Mais uniifez enfemble le frère & la fceur. 
ce^ deux perfores qui û*OBt.qu*ttû «àBeiafift 
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.4}u! coule daos leurs reines , qui portent k 
Textérieur des traits de rcffemblance dontPcçH 
eft ûappéy qui n'en reoelcpt pas moins ^ fani 
daQt?e , dans l'intérieur, commttfiiquéront à leurs 
enfans les vices de leur fanté, de leur (truâu- 
re , de leur carafterc : communication peu fen- 
fible peut-être à la première génération^ mais 
devenue plus marquée en fe multipliant. 

Un homme d'une conftitution peu faîne 
qu'il tient de fon père, produira avec la fille 
de ce même père, des enfans plus valétudinai- 
res encore desquels naîtront des Individus fai* 
bles, peu capable des fonâions de la Société ^ 
à peine même capables de vivre. 

L'HoKMS colère aura des defcendans dont 
pn ne pourra cabner ni éviter les fureurs, & 
l'ami des plaifirs fera la Touche d'une race dont 
la févérité des loix ne pourra contenir la li- 
cence effrénée. Ainû l'univers n'aura plus que 
des bj^itans vicieux , Infixmes & diSbripes, & 
•bientôt après ne fera plus qu'un défert. 

Au contraire par le mélange des différentes 

familles, les défauts peuvent fe transformer 

dans l.es vertus qui les avoifinent ; l'infirmité 

^commençante reprend une heureufe vigueur^ 
H* 4 



k laideur s'embellit, & les habitaos de Uter-*. 
xe continuellement croifés entr'eux, confer- 
reut au monde vieillifTant la fleur de fa pre-^ 
miere ieunefle. 

Ainsi les alliances entre les ondes & lea 
iiîeces , entre les enfans de deux, frères feront 
encore interdites, parce que le même fang, 
quoique divifé en plufieurs canaux, & déjà mô- 
Jangé, conferve encore quelques-uns desTices 
de fa première fauche. ^ 

Cependant ces unions ferent moins dan- 
geréufes q«e celles entre les frères & les fœurs; 
f& les loix, fe relâchant' de leur fé vérité, les 
permettront quelquefois, pourvu que les ex- 
ception^ ne deviennent pas trop fréquentes* 

C'est donc dans une famille étrangère quV 
«n père choifira Tépoufe de fon fils. Spn. choix 
fait y fes devoirs font remplis & celui des époui 
* commence. 

CHAPITRE XXII. 

Devoirs des Epoux. 

JL)^ i t I n 4 s à paiTer leurs jours enfemble, 
deux époux ne peuvent être heureux que par 
Hmï bonheur mutuel. ^ t 
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• Comment l'un j6uïra-t-il da booljear^fi 
I^iutre fe laifb èmpotter à tous fes moure-^ 
9ieas de colère , s'il cedp à tous fes vains ca- 
prices , s*il fe livre k l'efprit de domination G 
naturel & fl défagréable, s'il ne fait facrifier 
des deûrs qu'il ne pourrait fatisfaire fans afr 
fliger le compagnon de fa vie, fi , toujours oc- 
cupé de luî-mêine , ou plutôt s'oubliant tou- 
jours , il ne conûdere jamais dans fes démarcb€4 
}a perfonnè à laquelle il doit complaire. 

ILe bonheur pourrait -il être le partage de 
celui qui ferait le malheur de l'autre? Figu- 
rez-vous un homme enchaîné pour toujours 
à la fuite d'un infortuné. Ses yeux ne voient 
que rexpreflSpn d'une longue douleur , des joues 
fillonnées par les larmes, un œil éteint par Tha- 
bitude d'en répandre , les couleurs lividçs de la 
morne triltefle répandues fur un vifage flétri , 
l'agréable embonpoint miné par le chagrin des- 
tructeur: fou oreijlen'eft frappée que de plain- 
tes ameres , de cris lamentables, if^veut fuir* 
cet odieux fpeâacle qui fans cefle fe reproduit* 
Il cherche hors de chez, lui , hors de lui-mê- 
me , le bonheur dont il ell indigne & qui {p 

refufe à fa pourfuite: ou, s'il perd dans la di?- 
H 5 
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6patîoa dvi monde & des affaires rafpeddela 
TiAime qu'il a frappée, un tems vient oùl'oa 
eft incapable d'une vie occupée, ou la Société 
fuit arec l'âge du plaiûr. C'eft alors ^e I9 
folitude eft affreufe ; c'eft alors qu'on recueU- 
le les épines du malheur qu'on a femées dansla 
jeune âge. 

Il n'eft point de bonheur dans la vie, gd 
fie foit mélangé de quelqu'amertume» II n'eft 
point dans l'union conjugale de félicité qui ne 
foit traverfée par quelques douleurs. Mais fou- 
Tent elles font prolongées par la faute d? celle 
lies deux Parties qui les fupporte. 

L'fepoux infidèle eft coupable. Maïs com- 
bien ne manquent à leur ferment qu'entraîné! 
par une occaûon vive, féduits par un enchan- 
tement paffager, forcés en quelque forte par 
les avances d'une femme hardie, ou piqués pac 
^'attrait d'un goût momentané. Leurs ^priti 
3'abandonnent aux charmes d'une volupté nou- 
velle, mais leurs cœurs n'ont point abjuré leur^ 
premiers engagemens ; & , dans les bras d'une 
maîtrefle qui les enyvre de plaifirs , ils n'ac- 
cordent qu'à leurs dignes époufds le fentim«À 
•précieux de l'amitié. 0... .y Google 
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CrT înftaat eft critique. Obfcnre-toi, 
Femme piudeote. Dévore tes pleurs, difli^ 
mole tes chagrins & qu'une aimable douçeuif: 
rappelle près de toi l'époux volage. Les qou« 
veaux droits que tu ^uras acquis fur fou ellime^ 
9jouter0nt encore des nceuds plus forts aux liena 
qui l'attachent ^ toi. 

Mais la plupart des femmes fe livrent , fana 
réfcrve, à rimpé.tuofité des fentimens jaloux 
qu'elles éprouvent. Leurs bouches ne s'ou<? 
yrent plus que pour les plaintes les plus ameu- 
tes, les plus durs reprochas. Elles auraient pu^ 
dumoins , en attendant un retour plus tendre ,;. 
refter les amies de leurs époux, ^ais ellàs em« 
ploient tout leur art à fe fermer un cœur dont;, 
les chemins leur étaient encore ouverts. Elicf 
étaient loin encore d'être indifférentes ; & el- 
les fe rendent odieufes* Acharnées à faire le. 
tourment de leurs infidèles, elles deviennent. 
pour eux des furies implacables, & finiffent 
pir leur en infpirer toute l'horreur. 

Dans le Mariage, il faut donner tous fcs 
foins à adoucir fon caraâere-, fe mettre fans^ 
ceûe à la place, de la perfonne dont on doit, 
ù^e le bonheur ^ lui épargner c» défagré*^ 
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mens , légers peut-être en eux-mêmes , maïs qtiî, 
renouvelles fans ceffe, fuffifent poujr empoi^ 
Éoaûer la vie. Car de faibles maux multipliés, 
font plus infupportables , qu'un grand grand 
malheur qui pafTe & ^'oublie. 
^ Loin des époux qui veulent être heureux 
CCS emportemens de colère qui aviliflent Thomr 
me plus qu'aucune autre paffion. 

Mais desperfonnes médiocren^ent acceflî- 
bles à ces tranQ)orts violens, ont une. froide 
féchcrelTe , une douceur acre , une tranquille 
affeâation de fupériorité , qui , bien plus en- 
core que les vivacités paflageres, contribuent 
à refroidir Tamitié, fentiment que des époux 
doivent chfercher à mériter fans eefle. 

D'A pT RE s ne peuvent fe rcfufer à l'envie 
de faire des railleries ameres , fe picotent , fe 
ppintillent , fe harcellent par de petites cou- 
tradiftîons, des refus déplacés, finiflent par 
l'humeur , l'impatience , & , par ce feul travers 
d'efprit , nuifent à la douceur de leur union. 

Le Mariage doit offrir un commerce mu- 
tuel & continu de complaifances,de foins, de 
confeils , d'indulgence & de tendreffe. Il fut 
fla tems, & même ce tems fut long> oii laSo- 



V- ï) ES El» OirX. iïf 

tàété^y oe fe maioteDânt que par la force, la 
rigueur corporelle était abfoluiàent néceffaire* 
Cette vigueur avait mêmd le Dom de vertu 
dans les langues ancieimés. Leshcymtnesétanr 
pluff vertueux , c'eft à' dire pluf robuftes que 
les femmes, obtinretKf fur elles une fupériorité 
qu'ils devaient à' la force dé leurs mufcles?. Its. 
étalent faits pour combattre faas celTe. La- 
femme avait foin de garder lamaifon: tran-- 
chons le mot, de fervir. Ce tems n'eft plus. 
Aajoird*hui la véritable force, la plus avan- 
tagcufc à la Société &mémc au Citoyen, c'eft 
ceUé de Pefprit* L'homme fera donc éncorer 
fiipérieur à fa femme, iquand il aura plus de 
{»rudeace , phis de capacité , plus de connais- 
fances utiles au bien de la famille. Mais alors 
il ne fefa fentir cette force que par celle delà 
perfuafion : forte d'empire âateufe pour cdaî 
qui la pofTede & jamais odieufe à celai ^ui s'y 
foumet, :. 

rM Aïs rien ne fera plus ridicule que là fu- 
périorité afTeâée par un fot fur utie femme 
prudente & d'une grande ame ; fi ce n'eftcel-* . 
le d'une femme qui , affeâant fur fon époux : 
ua: empire fuprême,ùne domiuiitioa écraf$mt(^i 
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r^rilit, le rend méprifable^ ea fait foa joOM 
^ celai de la Société*. 

; Il ferait trop long & trop inutile de s'ap-^ 
pcfaotir fur les devoirs qu'exige le moûage^ 
Chacun les connait, peu veulent les fuivre» 
Eloignons fur 'tout nos regards de ces ménages 
Jiffreux, dans lefquels un époilx barbare fepkut 
à; accumuler le malheur fur latêted^une infQr«< 
tunée, qui ^ en lui accordant fa main , n'attea^ 
d^it pas un p^^reil fort. Ce même homme mo&« 
tre fouvent dans la Société des vertua, dePhU'» 
flianité , il ne maltraite que ce qu'il doit zi* 
laer. Malheureux, û la raifon ne peut xiea 
for toi , écoute du moins la tendre voix de la 
pitié. Ne Fentends-tu jamais retentir ^fiIr tôt 
cœur? 



CHAPITRE XXIir. 

Première nourriture des Enfam^ 



I 



L femble plus nécefTaire de diriger que di 
recommander Tamour paternel* £(l-il un cceur 
aRez dur pour méconnaître cette tendrefle que 
nous infpire un être qui a fait partie de noùs- 
sdmQi Se qui u*ea eft fépaxé <]tte poux d^voifiJ 
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9ùt<kït à nos foins afTiduiIa continuation de foi 
exiftence. Cet amour eft un fontinient vif Si 
profond qu\in naturel pervers voudrait étouf-r 
fer en vain^ & auquel nous rappelle fansceiïé 
fat Nature. Nous chérirons notre enfant avant ' 
ftéme qu^il ait vu le jour y nous comptons lef 
i&flansqui nous conduifent a celui de fa nais^ 
fance, nos vœux impatiens voudraient hàten 
ce SQoment délicieux. Nous aimons en lui pour 
Pavenir toutes les qualités qu'il nous piait do 
lai fuppofer, nous lui avons obligation déjà. 
de tous les plaifirs qu'il doit nous procurer utt 
}oar. Il naît enfin cet objet de nos plus ar^ 
dens deûrs ; il annonce par fes cris fa débile 
•xiltonce. Ses cris frappent, déchirent iio» 
eoeûrt • Une tendre mère , affaiblie par les maux 
qu'elle a fouffirts, étendue encore fur un lit^ 
de douleurs, demande avec empreflement auic- 
femmes qui l'environnent ce fruit û cher de fesi 
fx>ufrrftnçes, & porte fur lui des regards oii f«t 
peint bien plut vivement Texpreffion du plai**: 
6ty que celle des maux qu'elle a déjà oubliés.^ 
Litre toi, fenfible mère, àicetaipour & 
iouî. Prends garde d'oublier bientôt ce quo^ 
Itt doia Ik £« enfwt qiU^ ^isâgé cous tes foiaii^ 
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qui a befoîn de toute ta teudréffc. Ta l^iU 
ines, parce qu'il te doit fa uaifTaDce. Tu rai<' 
mes plus encore que fonpere ne lé peut akneri 
parce qu'il te doit plul , parce qu'il t'a coûté 
d'arâtntagè , parce que tù l'ai acheté par les 
plus cruelles douleurs^ Craindrais- tii é& foof- 
frir encore podr lui , dé lui facrifiér ta pareffe^ 
tes aifes, & de vains plaifirs? 
' Tu le vois aujourd'hui pour la première fo» 
ton œîl aVidé le déyore , tes mains le caret* 
férit, ta bouche le couvre de baifers. Vas-tu 
donc avoir le courage barbare de l'éloigaecdé 
tes yeux) Quand il était encore dans les ténè- 
bres , tes defirs ràppeUaient à la lumière : écait^' 
Ce pour l'écarter aufTitôt loin dé toi? Tu i* 
enduré fans murmure la fatigue de le port^T' 
dans ton fein , & tu renonces au plàifir dé le 
foutenir dans tes bras! Tu l'aimés & tii ce<lei 
k une autre te doux tribut de fes premières ca- 
tèffès , de fa première reconnaiflance ! Il îgiK>- 
lerà longtems que c'eft k toî qu'il doit la Tie; 
màîi il connaîtra bientôt que c'eft à une #iutrc 
qu'il doit la nourriture. . G^éft pour une autre 
que le fentiment de l'amour como^ucetaàger^ 

«er daof fou ccôur, Tu Ie;jreVerrw trffp tv4î 

Toa 
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Toa afpeâ: étranger , ( l'afped étraoger d*uae 
mère! ) ne lui inf|^irera que de l'éloignement^ 
it l'efïïbî; Tu le verras, pour fuir tes cares* 
fes importunes , fe précipiter fur le ftin qui 
lldla^te i & ne répOQdre à la vbiz de fa mere^ 
que par des cris aigus; interprètes de fa haine. 

Pau le tems fedl & furtout par l'abfence 
dMne nourrice chérie , tu pourras obtenir en^ 
fin que le fruit de tes entrailles fùpporte fans 
peine ta préfence. Mais il n'oubliera pas f^ 
cilement fa bienfaitrice ; il ne contraÔcra qu'- 
avec peine une inclination nouvelle & loûg- 
tems plus faible que là première. Tu gémirasi 
longtems de TindifFérence &'mêmé de l'horreur 
avec laquelle il recevra tes carëûes , avant dé 
pouvoir plier fon jeune cœur k l'ingratitude & 
I rinconlUnce; Car , envain tu voudrais te l6 
diffimuler, du. moment où il commence à t^ai^ 
mer , à perdre l'idée de fa nourrice , de ce mo- 
Aent même il commence à être léger & vïé- 
coonailFant; 

SouvENt, & j'en ai l'expérience, une mè- 
re aoît enfin régner fans rivale fur le cœur de 
fon enfant & y alvoîr fait, naître une tendreffe 
«fiemue par un i^$ afTez long. La n(»irrtce 
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reparait, J'eafant la recoonait à peine, où mê- 
me ne la réconnait plus. Il la fixe loDgtems 
avec des yeux incertaios , femble étuAer fes 
geftes, fes habitudes, écoute en ûleace une. 
roix autrefois fi chère, raffemble des idées 
^refqu'effacécs de fa faible mémoire & quitte 
enfin fa mère , ou plutôt la fîxit, pour voler 
dans les bras du premier objet de fon amèur. 

Que de femmes font fouvcnt punies avec 
jfatknt de rigueur que de joftice, pour itvoir 
rèfufcle lait k leur progéniture! Combien de 
iois cet alim^t ialûtairc, aigri dans le fein 
4'uue mère dénaturée, ferméntg dans toutes^ 
fts veines, fè tourne contr'cUe en poifon , la 
fait périr danr les douleurs, ou lui laifie traî* 
Der une vie accablée de 'maux plus cruels que 
fe trépas! fuf)plice affreux & long, préparé 
par la Nature , contre celles qui réfiftent à fc^ 

Peut-on même jamais liddéfobéîr, fant 
éprouver fa vengeance? Quel art téméraire ofe 
repouffer des flots de lait loin des canaux qui 
leur étaient deftinces & leur apprendre une 
route qu'ils n'auraient jamais dû connaître > La 
Sevré anaonce toujours la crife violente. quN^ 
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Qccaûonne ce combat intérieur, l^ malignité 
s'y joint quelquefois ,, & ]a mort fuit de près 
les premiers jours de l'enfantement. 

M AXS fi la mère court de grands périls ea 
lefttfant.à fon enfant la nourriture qu^elIe lui 
doit; le nouveau-né, confié à une nourrice é- 
txangere n'eft pas expofé k de moindres dan- 
jgers. Ç'eft feulement dans le fein de la raerc 
qu'a été préparé raliment convenable à l'en- 
fant, aliment fans doute plus analogue qu'au- 
cun autre à celui qui le fputenait, quic^ufaic 
ion accroiflement avant qu'il vînt à la lumière, 
aliment rendu digeftible par les mêmes liqueurs^^ 
conduit dans le même elîomac , ^tré dans Içs 
mômes canaux. Un lait nouvellement formé 
& léger encore , peut feul cpnvenir à un efto- 
inac novice. Un lait qui a plus de conûftan- 
ce, tel que celui d'une nourrice qui a çnfanté 
depuis plufieurs mois, .doit le furcharger, y 
çaufer des indigeftions. D'ailleurs le lai t\ d'une 
femme qui vient d'enfanter purge renfiint,lai 
fait ictterle méconium^^purgation utile §c dou- 
ce; puifgu'eUe eft préparée p|ir le feul méca- 
nifme de la Nature & non par un art peut-être 
alo^rs toujours dangereux , ôc rejette du moins 
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conftammeot par d*habilei praticieni. En ef^ 
fet l'enfant qui vient de naître n*a déjà qtie 
trop fouffert, pour franchir les diflFcrentes bar^ 
rieres qui le rétenaient dans les ftancs qui Pont 
porté ; il n^eft que trop fatigué par Thabitude* 
nouvelle pour lui de refpirer ; il ne fait que 
de commencer à vivre dans le fluide léger de 
F air^ fi différent du fluide épais dans lequel iE 
a nagé jufqu'alors : ce changement ne lui eau* 
fe que trop d'imprefliôns violentes, fans lui fai- 
re éprouver encore le travail d'une médecine, 
ordonnée par un art qui n'eft jamais fans incer- 
titude. II a befoin , fans doute, d'une purga- 
tion, mais il faut qu'elle foit compofée parl^ 
Nature. 

Ceft aux alimfens que ribuà prenons, qu'elP 
dû notre acaoiflementrxé font les Parties fub- 
ftantielles de ces alimens qui deviennent àes^ 
Parties de nous-mêmes. Nous perdons fans ce»- 
ife , par d'infenfibles fécr étions , des portions de- 
fiotre exiflence, qui font remplacées par d'au- 
tres portions de notre nourriture capables de 
s'affimiler avec nous: en forte que l'homme 
tend fans cefle à fe diSipper en vapeurs &kfe 
xenouveller, & n'eft plus, en grâRde partie ,. 

Digitized byv^ 



DES ENFANS; rjj 

aijt b.o^tdfaQteini, ce qu'il étal;!: autrefois. Le 
poiot (jubltaoti^l qui le compofe aa moment de 
là coaception , fe cache , par fa petiteflTe ex« 
tfêaiç, a l'oeil attentif de robfervatçur curieux; 
tout ce qu'il acquiert déplus par letew^p'ett 
^ la nourriture qu'ii le doit. 

Si donc toute la partie matérielle deTbom* 
me , a*eft autre chofe qu'un coinpofé de par- 
ties/fubftantielle? de$ alimens , qui fout deve- 
nues lui-mêiDe; combien n'tft-il pa^ vraifem- 
blablç que h nourriture influe beaucoup fyr le 
moral? C'eft de fang & de carnage que fenour- 
jrîffenç les lions & les tygres , au lieu que les 
animaux plus doux ne paîflent: que Tberbç de3 
prairies^ 

€ I la nourriture a fur le tempérament une 
(elle influence , croira -t'on que le lait d'une 
PQUrrice n'en aur^ point fur le caraâere de 
Tenfant^ Il en a peut-être une tr^s grande, & 
ce n'eft pas fans trembler que naus pouvons 
confier ^ une femme étrangère , pour le nour- 
lir, l'enfant qui fait notce efpérance & qui va 
peut-être fucer les vices avec le lait. 

Connaissons-nous d'ailleurs, à l'as- 
MÛ d;aoç, nourrice, les défauts intérieurs da 
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fa conftitution, les germes de maladies^ d*ia- 
firmités qu'elle recelé en elle-même, les vîceî 
du faftg qui coule dans fes i^ines: fôurccs de 
maux innombrables, qui vont refluer dans li 
fubftance de Ton nourriçon > - ► 

Comment une mère peut- elle fc repofer 
fur les'fôilis d* une mercenaire, qui concevra" 
peut-être pour l'enfant étranger qui lui cil re- 
mis une tcudreffô maternelle i itiais qui peut- 
être âufB n'aimera de Ini que le bénéfice qu'il 
lui procure? Efpere-t'on qu'une. $îmme, fou- 
vent inconnue & légèrement choîile , ftcrifie^ 
rà au bien de fon noùrriçbn, fts goûts , Tes plài- 
Crs & l'amour du gain? Ceft tout ce qu'oft 
pourrait fe promettre d'un petit nombre de' 
mereà,- ■ '- '••'■>• ^ -• .• ■ » 

Ui^È jeune nourrice feprîvera-t-elle du plai* 
fir de: participer aux*' fêtes, de fc mêleï aux 
danfes do, village, & d'acquérir, par^la gros-"" 
fiere viv^îté de fes fauts, & la todïde Rapi- 
dité de fes mouvémensv la gloire delà ptemie^ 
re danfeufe du canton ? Ne prêndra-t elle au- 
cune part à cesfediflsruftîquesvoùlevîn bril- 
le au milku des viandes entaffées, & dont la 
fobriété cft bannie ? Ou , fi la pautreté lui dé- 
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fend de fe livrer )l la joie , ne partagera-t-c;!- 
le pas les rudes travaux de fon mari , n'ira-c« 
elle pas glaoer à la fuite de^ iDoiConneurs , 
s'unir aux troupes des vendaDgeufcs , ou fe cour- 
ber fous le poids des lourds fardeaux ^ 

Cependant l'enfant at)an donné pouflç 
ides cris affircUx, fe débat dans ks Uens qui le 
retiennent , s*épuifc par fçn défespoir, oucon- 
traéte, par fcs efforts, une infirmité cruelle. 
Etroitement enveloppé au milieu de fes dé- 
jcâions corrompues , fermcntées pat fa propre 
chaleur, répidcrmc fe décompofe en écailles 
d'uo rouge pourpré, fa peau fe couvre de bou^ 
f on^ enÔammés. Ses maux fpat augmentés en- 
core par le jeûne, fi dangereux dans ce pre- 
mier âge de la vie, oii la croiffance exige des 
réparations fréquentes. La nourrice revient 
enfin, & lui laîffe engloutir un lait échauffé, 
plus pernicieux encore que h diète. 

Combien d'en fans font les vidimes de là 
faifon des fruits ! C'efl: ajors que les habitatis 
de la campagne fe dédommagent de la groffié- 
ireté de leurs repas accoutumes. Une nourrie* 
dévore avidement des fruits fiévreux & mal 
lains & fait fadcer àfon ndutriçou leiait qtti 
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ea eft formé & qui participe à leurs qualités 
Ticiçufes. 

Il eft yraifei9blab][e que les en&ns de h 
çatppagne périment fourent dans leurs premicr 
xes adaées par la mifere ^ par le défaut de foins, 
par la vie mal réglée & peu convenable des 
femmes qui les allaitent , par les mauvais aU- 
mens qu*ils prennent eux-mêmes lorfqu'ils fquç 
fevrés: & tel eft le genre de vie que nousfai^ 
fons partager à nos enfans I U ne faut pas , fans 
doute, les élever avec délicatejQTe ; mais, & 
nous voulons les conferver , il faut leur procu* 
ler une nourriture convenable. 

A Combien de périls ils fçat expofiés pajr 
la négligence des nourrices ! Les uns font cou- 
famés ou défigurés par les flammes ; les autref 
font eftropiés par différens accidens que U pru- 
dence aurait pu prévenir ; d'autres font mutir 
lés par ces animaux immondes & voraces, avi- 
des d*une chair tendre & pndueufe. M^Uc 
exemples femblables font connus ; l^es femiaes 
ferles racooteùt mutuellemeqt Se même le 
exagèrent, 6 pourtant on peut les exagérer: 
& ces exemples affreux ne peuvent les rappel^ 
1er aux devoirs de la maternité i 
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Rif N ne doit être {>lu5 capable d'effrayex 
}ç$ païens qui confient leur progéniture à defs 
iiourrices mercenaires y que ces viétimes fi non^^ ' 
breufes d'qn iait empo.ifqnné par une féconde 
conception. Par quelle confiance téméraire fe 
perfuade-t-on qu*une femme habitera fans ces- 
^^ avec fQD np^ari , recevra fes plus vives cares* 
fes , s'en verra tendrement ipvitéç au plaifir , 
fans fe rendre aux emprcltemens, peut-être 
aux violentés at:taques d'un époux , k la voix 
du dçfirquila confume çUe-même & d*un tem* 
péramçnt encore exalté p^r la gêne & la pri- 
vation ï Le moyen le plus fûx , le feul peut- 
être de réûfter à nos paffion&,c'cft de fuir Ic^ 
occafions qui nous invitent à les fatîsfaire. Mais 
cette fenime peut-ei^e îFuir fou mari ï Et n'eft- 
çe pas s'exagérer la force- d'un fexc Éaible , 
que de croire qu'elle pourra lui réfifter tou- 
jours ?, Et n'eft-ce pas être injulle, après l'a- 
voir placée fur les bords étroits & gliffans du 
précipice, de l'accufer d'y être tombée? 

trA feule Circonftance oîi il devrait être per- 
mis de choifir une nourrice étrangère , ce fe- 
rait lorfqu'on voudrait corriger, daps l'enfant, 
Quelque vice de copititutlon de lamere, paç 
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la conftitution contraire d'une nourrice bléit 
choïfié. 

(CHAPITRE XXIV. . 

éducation. 

» j , •• . . 

,1 j 'éducation d'un enfant commence 
plutôt que le vulgaire ne le croit. La pru- 
dence doit le diriger dès le moment de fa nais- 
fance. Une nourrice imbccille s'amufe des pas- 
sons naiffantes de fon nourric^on, fe plait mê- 
mek les exciter. L'enfant qui n'a encore d'au- 
tre langage que fes cris , I''emploic à exprimer 
fes volontés împérieufes. Quand elles ne font 
point juftes , il faut déjà favoîr y réfifter. SI 
Tou^lui obcilfez plufieurs fois de fuite , il fau- 
dra toujours lui obéir. Si vous.réfifteii dès Id 
commencement aux ordres dont fes cris font les 
interprêtes , il ne les renouvellera plus pour le 
même fujet. 

Qu'on y prenne bien garde : Tenfant à dé^ 
ja les partions de l'homme fait. Il aime à coïn- 
mander, il eft colère & jaloux. Il frappe fa 
iourrice,les enfans qui Penvironnent, les cho- 
it^ même inaniméd^^ , ,,,.e... Google * ' 
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On ne doit pas inférer delà que cespaffioni 
foicnt en quelque forte» innées. L'enfant elE 
colère, parce qu'accoutumé aux complaifan- 
cês, il eft filrpris de fe voir contrarié; il eft 
jaloux , parce que fourent ^(ccablé de carefles^ 
il lui déplaît d*en être privé. 

Veillez, Mère intelligente, à réprimet 
ces vices commençans. * Quel tems voulez- 
vous attendre pour les corriger? Celui oii ils 
auront déjà pris racine , où vous ferez forcée 
d*ajpployer les cris, les punitions, les mauvais 
traîtemehs répétés, de vous rendre odieufe? 
Alors il ferait trop tard. Soyez tendre, mail 
rtè foyéz point feible. Craignez les dangereux 
effets de trop dé coraplaifance. Si votre en- 
fant exige quelque chofe fans néceffîté , avec 
colère, avec empire, que cette raifou fuffifè 
pour Vous défendre de le fatisfaire. Continuez 
k né vous point laiffer fléchir. Il aura beau 
pîeurer ; ne vous rendez point h fes larmes dèi' 
que vous aurez une fois refufé: car il appren- 
drait dès lors que ce qu'il n'obtient point tout 
de fuite , il peut fe le faire accorder par To- 
pibiâtreté. S'il marque de la jaloufie , n'abïin- 
doQûez pas auffitôt l'autre enfant -k qui rou* 
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^ccùtdie'^ des car^flfes ,iaai$ iof^fibleiiï^t par* 
fagez-les également antr'cux, &; renouTelle^ 
fréquemment fo^sfes yeux ce fpe^aclc <Jc ca- 
reflcs partagées, jiifqu'k ce q^*il n^en fqitpiuf 
fiSe&éf S'il frappe, rçndez-lui le coup, aj- 
fcz faiblement pour ne lui pas caufer trop de 
douleur , allez ft^rt poqr qu'il y fqit fenfiblc. 
Qu*il puiffe crçire ayo}r fait aux tutçcs lei5f- 
ine mal qu'il relient, ou du moînaqu^il ne peut 
faire aux autres aufcu^ ^a| , fans en ^prourci 
lui-même auffitât* 

P^s femmis maladroites feigneat: de pleurer 
quand leurs petits çnfansies ont battues. Ui 
fie font point dupes dp ces grimaces ml iaitei 
& redoublent leurs cqupî;. D'ailieufs \es croit- 
on capables d'un raifoûnemçnc afxt^ compliqua 
que celui-ci: ]'ai battu cette fémm^^ & elle 
pleure; il faut donc que je lui aiç faitdumak 
Il (connaît ies douleurs: mais fuppofe-t-il déjf 
que les autres fouffrent? Il n'a pas, fana dou- 
te , des idées auflTi étendues. Mais il eft fenû^ 
ble, & ilfaura bien te dirç: quand je frappe^ 
on me fait du mal. 

Il y aurait beaucoup de fagcffe à préparer, 
iès ce premier %e, Totre enfant 4 vyaç vl^ 
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iâre. Quelle que foît fa naiflance , il e(t des^ 
:iQé peut-être à fupporter bien des maux. Qaor 
k fatigues Pattendeot, auxquelles il fuccom-^ 
!)era bientôt , s'il ne peut leur oppbfer qu'on 
:orps faible , qui a pris dans la mollefle un ac^ 
rroiffcment fans vigueur. Je veux même éloî-^ 
jnet de tous les triftespréfages de Tinfortune^r 
Mais, s'il eft apprellc utk jour à porter les ar*' 
nés pour fa Patrie, comment fa faibleflfe 16* 
Sftera-t-elle à des alimens groffiers, aux fu« 
Celtes intempéries de Tair , & k Thumidité dd 
a terre qui fouvent lui tiendra lieu délit? Ac- 
»bW, fans avoir combattu , il périra bientôt 
m honneur, de n'emportera pas avec lui la 
gloire d'avoir vengé d'avance fon trépas parte 
img verfé des ennenûs. 

iMitEZ donc, dans quelqu'^état de fortu- 
leque vous fuyiez, ces Spartiates, ces Gcr-» 
Dains, qui n'ont été tant de fois vainqueurs y 
[Ue pour avoir of^ofé à la fatigue des corps 
4us robuftes que ceux de leurs ennemis. * 

PROvoQtTEZ vo«s-même votre enfant k 
aire ufagede toutes fes forces^ c'eft le moyen 
16 les augmenter^ & elles lui feront un jour 
lien préçiçufts, P'niUcw ç^t çxçrçicedoit^ 
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contribuer -à fa fan té. Gardez - vous d*îmiter 
ces pareus qui fcmblent vouloir interdire à l'en- 
Cance tout mouvement, &fc plaire à voir des 
ipachines inaâives fk ftupidcsii Que vos enfans 
fautent, qu'ils courent, qu'ils portent les far- 
liç^ux dont ils pourront fe charger. LaiiTez 
leur la liberté , vous n'aurei pas befoin de les 
exciter à ces rudes exercices* Cet âge craint 
le repos & ne redoute pas la fatigue» Tout 
çft léger en eux , le phyfique & le moral , par- 
c^ que l'un tient toujours à l'autre. - Plus ils 
prendront de mbuvcmèns, plus vous verrez en 
eux ^e cette gaieté vive qui fait le charme du 
premier âge. Toiis les efprits alors font ea 
ââion , tous les nerfs veulent prendre leur rês« 
fort, &, n vous vous oppofez à la Nature a- 
lors fi itgifTante , ou vous la détïuifcz , eu vous 
nuifez du moins à la perfeâioa de fou ou- 
vrage. 

II. ne dloît pas leur fuffire de s'exercer: âio- 
fi dans des appartemens fouvent reafermés , & 
€11 quelque forte étouffés par la fréquence & 
l'élévation des édifices. 11 faut Jes conduire 
ea plein air , & tous les jours sHl eft poflible, 
«ar rinconftance du ciel oe fera point aloa 
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âangereufe , & les eofàtis y feront bientôt ae-t 
coutumes. L'homme n'a point été formé par 
h Nature pour vivre inaâîf & renferiftéj pour 
exercer, environné {Tépaifles murailles, ces 
arts tranquilles qui l'énervent & qui le tuent. 
Elle l'a placé fur la terre pou^r agir, pour en 
arracher aVec peine fa fubfiftance. Ceft lui 
qui s'efl: bâti des prifons & qui les a ornées à* 
fon gré, fans les rendre moins mal faines ni 
moins funeftes. 

Leuh noifrriture doit ^être frugale. Qui fait 
s^il^ né feront pas forcés un jour k quelque cho- 
fe de plus que de la frugalité. Il eft néces- 
saire que les enfans fatisfaflent leur eftomac^ 
mais il eft dangereux qu'ils le furchargént, & 
ils font gourmands. Si l'on^flate leur goût , fi 
fon irrite en eux la paffion qui les domine , 
m ne doit pks croire qu'ils y rcfiftcrotit» Et 
quelles ne doivent pas être les dangereufescon-* 
féquences d'indîgeftions fréquentes dans dès 
cftomacs qui lie font pas encore formés > Dvk 
paia doit leur fuffire , auffi bien qu'aux hom^ 
mes faits au déjeuné & au goûté: & cet ali-> 
xneat étant peu capable d'aiguillonner la frian^ 
lUfe» il w faut vriûfraiiblablement le fceur re-» 
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fyttt jamais , à quelqu*heure (fj^iU eâ deffiaif^ 
dent i car ils n'en mangeront pai au àéïk du be-^ 
fbio qui doit être très fréquent dans un àgeoil 
h Nature demande de quoi fournir à racaoia- 
fementi II ferait prudent, je crois ^ de lexst 
ddnnèr tùoini de viande que dé régétaiix. Ce«x-^ 
Ci ont des fibres plus tendres & par conféquenc 
plus faciles à décompofer par la digèftion. Us 
fourniront une nourriture fufBfante, mais moins 
forte , & par conféquent plus proportionnée il 
de jeunes édomacs; ^ 

D'Ailleurs, comme on t'a dit, lesp^d'^ 
duâionsdô la terre donneront un caraâereplu^ 
doux, que les alimens fournis psn le règne m^ 
ûimal. £h l quelle qualité plus deûrable que 
la douceur , dans de jeunes êtres deftinésr long- 
tems à un état de dépendance i 

Peu tve t r e cependant ne doit 6n pas lei 
priver entièrement de l'ufage des viandes. 
Ne fei'ait-il pas même utile de les y accou- 
<umer infenfiblement de b«nne heure y pois* 
qu'elles doivent être on jour fa bife de leur 
nourriture & que même la conformation in- 
terne de l'homme femble indiquer qu'il n*eft 

point écCiiné à fe nouirrir uniquement de 

▼égé- 



rV^étaux ^ comité l^s aaima^ax. frogifore» i 
Plus l'eojfaot croîtra ea âge , plus on dcic 
éviter de fouCprire ài fe» c^ricei^ Ceft un 
grand mal que les. hommes obéirent aux en- 
fuis* On leiMT d^k des fecoars & non de To- 
héiffancG. Oq eft obligé de leur aider quand 
il eXt néçelOfaixe; mais non de fuivre leurs dé- 
fais , de partager leurs jeux, On. peut condes:^ 
ceodre. quelquefois à contribuer à leuramufe- 
nient ; mais il faut qu'ils s'accoutnment à voii^ 
fans murmurer, cefler ces complaifances* U 
ne faut jamais faire pour eux ce qu'ils peuvent 
faire eux-mêmes: ce ferait les accoutumer trop 
tôt à exiger des fervices« Que l'expérience 
Jeur apprenne à connaître toute leur faiblefie;^ 
toute leur dépendance 9 toute lafupérioritéque 
les hommes faits pnt fur eux* Qu'ils prient & 
ne commandent jamais* Si une fois on fefon^ 
met à leur joug , on. apprendra bieatôt qu'il 
D'eft pas de maîtres plus exigç^os* 

Il ne faut pas non * plus les foumettre par 
çipdce à notre obéiflaoce & nous faire jun. jea 
^p Qiet^e l^t fovum(Gon à l'épreuy^* Il faift 
£1^ £e foiF i^r de, luttes motifa q^ açu^ leyr 
^fendons quelque cbofe ou quçjiet^.le.l^ar 



preferîtons. Ils font plus éclairés qu*on fie 
penfe fur ce qui les tduche & reconnattraient 
bientôt que nous abufons de notre fupériorité 
pour ttûirper la tyrannie. Leux ignorance, 
leuys befoins & leur faibleffe les mettent affei 
«ans notre dépendance. Ne nous étudions pas 
à avilir leurs âmes, fi nous en voulons faire tles 
hommes Se non pas des efclaVes. 

Il cft eflentici que ceux qui concourent k 
l'éducation d'un enfant ne fe contrarient jt- 
fliais niutuellement. Que le père,, la merc, 
les domteftiquesnefaflcntrien que d'intelligen- 
ce. Si lorfque l'un a repris le jeune élevé poui 
quelque fujet que cefoit, i^iutrë le caasffc, 
le plaint, le confole, Tenfant fera certaine- 
tuent du parti du confolateur. Il commen- 
cera à foupçonner que les hommes faitt peu- 
vent avoir tort quelquefois: ils auront perdu 
fa confiance & il ne fera pas iEacile de s'y ré- 
tablir. Mais fi, lorfqu'il a fait une faute, il 
.^e voit de tout côté que ^s vifages féve- 
«s, ilfe croira rcellcn^nt coupable, 9c fc 
gardera <J'autaût plus de tetcnnber dans la 
«léme faute, qa*a fera cerââfl iSlè iic ttda¥er 
.aucun «pui^ • r<- . T 
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. - L'ÏKTFANCE eltciitieu&. Tous Ic^ oUj/em 
ioDt OQureauxy rien n*eft connu & Ton vo^r 
<liait tout connaîtxe. Delà naiflent de» qoe^r 
tlôns faûs ceiTe renouv^eUées. Il fecaitiACOiUf- 
^Qde de'£e foumettte à y répondre toujours; 
tnais il faut y répondre fouvent & furtout 09 
répondre jamais qae la vérité. Quelle détes- 
table 4:6ucume que celle de fe faire un jeu df 
tromper les enfans ! C'eft dès lors qu'ils corn* 
m^cent àfe faire une proviûon d'idées: n'eft* 
il pas cruel de leur en impofer , d'abufer de 
leurs peines pour leur faire emmagafiner des 
idées fauflei?Qu'^n juge des efforts prodigieux 
de mémoire qu'ils font obligés de faire feule- 
ment pour retenir tes mots de la langue. N» 
doit^on pas être efirayé du travail imtneufe que 
fait leur efprit pour retenir , raiTembler ^ com^ . 
biner les perceptions les plus fimplcs? Et ce- 
pendant leurs parens mêmes font affez barbares 
pour leur remplir la tête de menfonges , pour 
accabler leurs cerveaux encore faibles d'unfar^ 
deaju. d^abfurdités ! 
.*Rendez à vos enfans un grand fervice. 
Fermez leur entendement aux préjuges qui 

ttoobiefaient longtcms & peut -être toujours 
K. z 
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ieut ralfon, & qui abéieràîeat leor boohean 
Bien de plus difficile k détruire que les piemie- 
tes imprefl[ions de l'enfance, tems où Pimagi- 
tiation pafl] ve «Il dans toute fa force. On craift^ 
dra longtems les fantômes dans Tobfcurité, 1% 
dans fes préAnieres années , on a entendu dire 
à des femmes crédules que les fantômes Tiea^ 
Dent errer fur la terre pendant la nuit. On 
pafTera longtems les nuits avec les diables dé^ 
guifés fous les formes les plus effrayantes , û 
Ton a lu de trop bonne heure les hiftoires dt 
ces faints qui paflTaieht leur vie dans la compa- 
gnie des démons qui Tenaient les tourmenter. 
Des imaginations ardentes & faibles font mille 
fois plus cruellement harcelées , que ne rétaic, 
dit-oB , l'hermite Antoine dans fon défcrt. On 
toit , comme Pafcal, un abyme dévorant , tou- 
jours ouvert à fes côtés , fi Ton a été trop frap- 
pé dans l'âge tendre des defcriptions inferna- 
les dont tant de livres dévots font rempli*. En- 
vain la raifon déjd formée , combat pendant le 
Jour ces idées abfurdes: l'ioiaginàtion frappée 
triomphe d'elle , dès que les oatbres couvrent 
notre horizon. 'On peut être encore tourmech 
té. dans la vleilleiTe , pour les. v^aiAcss terreurs 



qu^n a eoiitraâéei dans l'enfance^ & que le. 
jugefiient a oiUle fois ^ésavoué^s. 

SOUVENT les epfaps s^eoimieat de.leurii 
jetnc, &, p6ar>fe<Uffipper, ils ibni; des ques-^ 
dons doQt ils faVQOt trèi bien la réponfe^ uni^ 
quement poar engager ceux qui fe trbuveutli^ 
à s*occuper d*euX , k convcrfer avec eux. A- 
lors on peut prendra le ' parti de leur imppfer 
filence, car il né faut japials perdre de vu^de^ 
les empêcher d^êtr^ incommodes. 

C'est pour n*avoir pas fûfe dopneiçdansles 
premiers tems qu^ques peines aflTez légères ^ 
& pcHir avoir foQtfert que leurs eafans , d'abord 
capricieux & volontaires, dev^nffent bientôt 
infoppoirtables , que tant de parens, enfin re-^ 
butés d'une gêne devenue réelle par leur fau- 
te, remettent leurs enfans en des mains étran- 
gères, & confient leur éducation à des in- 
connus. 

U N défaut de bien des pères eft de vouloir 
que leurs, énfansfoielit des prodiges d'efprit, 
lorfqu'ils ne font -enoore que balbutier. Il faut 
que, dè&l^ plusfbai:^, ils fuccha^ent leuc 
mémoire? on forc^ leii» efp/it à une tefifioa 
prefque coatiaucJlÇf . Q.u'arriy«'t-U? On a It 

I^ J Digitizedby Google 



ffé ÈTixJ GÂTicrm 

plMt d'avoît pendtdt quelques années des pèr^ 
loquets allez bien inftruics, auxquels fucce-: 
dent des hommes ignorans, fans capacité^ fans 
^éoië, parce que leméctnirme de leur cecTcaa 
a été ufé, avant mêiûe qu'ils fulTeut parvenus 
I l'adolescence. 

Mais ces jeunes honhôes 6 ftupides , n'en 
font pas moins orgueilléuit. Ils ont contraâé 
de trop bonne heure Thabitade de fe voir ad- 
mirer, pour né fepas ci?6îre réellement admira- 
bles. Tfop îgriotans, ttôp peu fcnfés, pour 
fe rendre même compte de leur ineptie, de 
leur ignorance, ils prennent le ton dominant 
dans la Société, parlent haut, font taire les 
^ieillard^, fe mocquent de ceux dent les coo- 
pâiffauces étendues devraient leur en impofer, 
& vont produire^dans toutes les aiiaifons où ils 
pénètrent avec tant de fuffifance, lô fpeâa- 
de ridicule & désagréable de jeunes avants** 
geux.* ''':'<■ 

Cet cfprit de préfomption& de facilité dt 
affez ordinairement le partage dest jeunes gens 
qui ont -été, de trep 4»0oae beuige , abaûdoo^ 
né^ k eux-mêmes, fi'îh ont eu afiez d'efprit 
^our \n]il^ au milieu .i'un(»jeuael&iûepte& 
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indîfciplinée , s*ils fe foDf attiré âtors la con^ 
fidération de leurs camarades par quelques idées 
brillantes d'un faux éclat, ou par quelques con^ 
naiflances faiblemeat ébauchées , ils ae fe cor* 
rîgeront jamaiM de leur* vanité babillarde, ou 
de leur âegme orgueilleux. Ils voudront , fans 
avoir rien acquis de plus qu'une foule d'idées 
lôuc^s , que rufage du moode pfoeure aux es^ 
pdts faux, briller, dominer dans la Société,, 
comme ils ont fait autrefois parmi des eufans, 
& ne ferout jamîs que des hommes incommo- 
des Se méprifables, de d'infupportablea vieil^ 
lards. 

Il eft bieh^ ^^enciel de travailler de bonne 
heure à préferrer Ics-enfansde ce vice. N'é-^ 
€ouâon3 pas en eux cet amour proprç capable 
feul, après te befoln , d'arracher les hommes k 
Toifiteté , de leur &ire faire des efforts ; mais 
écartons loin d'eux la prélbmption. Que leur 
amour propre, les porte à travailler pour valoir 
quelque chofe, mais qae leur vanité ne leur 
petfuade pas qu'il» valent déjà beaucoup. In<» 
ftruifons-les : nourriflbns, étendons ,' fortifions 
leàc efprit ; foyoas quelquefois comens d'eux 
pour les eocoui^ag^r rmais ne les aduuroQ^ poi^t; 
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car qae aoir(int-ils avoir encore k,6îre, fi dé- 
jà^ ils foot admirables? Qu'ils. iojterrogeat quel- 
quefois , que jamais ils ne dcçident. Telle e(t 
l'incertitude des connoiffances humaines, fui 
les chofes même les plus communes , que l'es- 
prit décifif eft toujours un efprit faux. Ne leur 
donnons point comme des vérités des chofes in- 
certaines: ne leur lailTons pas ignorer combien 
on eft rarement certain de connaître la vérité. 
Formons l'enfance au grand: art de douter, û 
nous craignons de. faire des hommes qui ue dou- 
teront jaiiais. 

AppRENONS-LÉUR à refpeôer les vieil- 
lards. Si quelquefois leâ enfans^ s!^norguqillis- 
fent de favoir des chofes. ig^aopées^ïar des hom- 
mes faits ^ exagérons - leur t^tesL les qualités 
de ces mêmes hommes qui leâ dédommagent 
bien de leur iguorance .fur .quelque* parties* 
C'eft ainfi qu'on forme une. i^uoqffe modcfte, 
retenue, 'ennemie de la raillerie, & bien dif- 
férente de ces jeunes-gens fans barbe, quifem- 
blent fe charger du foin d'inflruire les vieillards 
k têtes bUnches. , 

Si l'on doit donner tant de (bin;à rendre k^ 
jeiinô3-geaâ,mod§fte3, à quel ppintûCLfaut-ll 
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pas réprimer eu et» jufqa*k l'ombre de rinfo^ 
leace^ Peu de vices doiyent être plus tigou- 
repfemeot repris eo eux , que le mépris pour 
les pauvres , la dureté poui^ les domeftiques ^ 
rafTçâation de fe faire fervirdans lescholief 
qu'eux-mêmes peuv eat faire aifément. Mais de r 
quoi feryiront les leçons d'un père, fi lui-mê- 
me témoigne le plus profond mépris pour ceux* 
que Tarrogancc des riches appelle des hommes 
de néant ? 

Cest l'exemple des pères qui fait la bon- 
ne éducation des enfans. Je veux bien , s'il 
le faut, que ton fils doive à un autre que toi 
les connai0aoces qui te manquent, ou que ta 
n'as pas le loifir de lui communiquer; mais qu'il 
ne reçoive que de toi feul l'exemple & les pré- 
ceptes des vertus. . 

. Les parens ne fautaient avoir trop d'at« 
tention k fe contenir devant leurs enfana,à ré- 
primer , en leur préfence , les accès de la co^ 
1ère, à ne fe permettre aucun, propos licen- 
cieux, à fe défendre tout c« qui pourrait les 
inftruire de quelque vice ; car ils fe hâte- 
raient de les contraâer pour reflemblet k des 
hommes. : _ 
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Il faut même avoir le courage de rompre 
arec les Sociétés dont l'imprudence dans les 
ptopos&cU légèreté licencieufe aepeut fe cou* 
tenir , & deviendrait funefle aux enfans. 

Qu'ils aient horreur du menfonge & qu'ils 
n'entendent jamais mentir. 

A Peine peuvent-ils balbutier quelques 
motS) qye nous leur faifons prendre l'habitude 
de la faufleté. Nous étouffons en eux cette 
aimable naïveté > cette véracité précieufe qui 
Teur eft naturelle. J3n les gronde quand Ils di- 
fent ce qu'ils penfent. On drefTe môme des 
•mbuchesà leur innocence: on les interroge, 
& les reproches ne leur font point épargnés 
quand leur réponfe a'eft pas celle que leurs pa- 
ïens deCraient. On leur fait dire qu'ils aiment 
ce qu'on veut leur faire aimer , qu'ils n'ont 
aucune envie d^e ce qu'ils défirent le plus. Oeft 
avec un f6i« particulier qu'on les dr^lTe au 
menfonge ,^ dont par eux-mêmes ils n'auroient 
point l'idée de longtems, parce que la Nature 
n'apprend point à parler pour dire le contraire 
de fa penCée. Par une autre bîfarrcrie, on les 
gronde enfuite quand on s'apperçoit de leurs 
mtnfonges, quoiqu'on ait pris tant de peiseà 
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tour appreodie k neotir. Ppamême Pimpm* 
deoce de les entretenir de faofletés; on Ie$ 
tcompe, & on a la maladrefle de leur laiiTei^ 
voir qu'on Icf a trompés. Us font raillés io^-c 
pitoyablement quapd ils ont été pris pour du«T 
pes. On craint qu'ils n'ignorent trop long- 
tems que les hommes font faux & menteurs , 
& quc> pour vivre avec eux, il faut leur res-. 
fembler. 

On doit leur accorder toujours, les récom- 
penfcs qui leur ont été promifes, Ceft un en- 
gagement p^K-avec eux; y manquer, ce ferait 
leur donner un exemple de mauvaife foi. Ce. 
ftxait encore on iml dç s'excufer en leur fai« 
fant comprendre rimpoffibilité de faire ce qu'--, 
on a promia: car pourquoi promettre légère- 
ment? Comportons-nous, autant qu'il elt po^^ 
ûble , avec les enfitns comme avec des hom^ 
mes. . 

■Il eft auffi bien eifentiel de ne les pas me-* 
n^er, comme on fait fi foayent,de punitions 
qu'on ne leur fait jamais éprouver. Et, coin-- 
me il faut. punir rarement, il ne faut ^,as fou* 
▼eot employer la menape^. La punition trop, 
fréquente émoufTe la fenûbilit^ & enduircit, 
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Cdhtre la crainte j' reiïbrt utile dans Téduca-^ 
éÎDn , mais qui s'ufe bientôt fi on le fait jouor 
trop fréquemment. La peine promife doit tou-* 
îdars fuivre la faute ; fans cela toutes les 0e- 
ûaces'feront bientôt vaines. 

Avoir, toujours à la bouche les reproches^ 
les réprimandes , c*eft le moyeu de fe faire mé- 
prifer des enfans. Ils f auront bientôt que tout 
cela n'eft qu'un vain bruit.. 

Si Ton jette les hauts cris pour une faute lé- 
gère , & fouyent pour quelque cfaoïe de moins' 
qu'une faute , pour une étourderie , pour une lé- 
gère inadvertance , dont tout homme ferait; aus- 
û bien capable, que fera-t-on quand ils auront 
mérité quelque grave réprimande ? 
" Il n'y a point de femmelette qui ne fe croie 
fort) capable de bien élever fes enfans, & il n*y 
a prefque aucune mère qui veuille prendre la 
peine d'être fur fes gardes , de veiller fur el- 
le-même, de réprimer fes humeurs, de râla- 
cre fa colère , de régler fes caprices. Une é- 
ducation à faire n'eft point une chofe fadile : 
die exige le facrifice, peut-être le plus dur 
de tous ; cçlui de toutes fes paffions habitu- 
elles* 

Digitized by LjOOQ IC 



EDUCATION. k0 

■ Un des premiers feûtimeos qui entre dans le 
œur d'uD enfant, c*eft celai de. la jaftice. Il 
en acquiert Tidée dès la première fois qu'il eft 
iojaftemént nultraité. Qu'on ait dooc grande 
attention de ne le pas reprendre fans examen ^ 
on ne ferait qu'ulcérer fon cœur. 

Que de mères grondent, fansfujet, leur 
eofans par légèreté, & leur paffent les fautes 
réelles par ikibleffès ! Les petits malheureux 
oe fanent plus où ils en font; il peut leur de- 
Tenir indifférant d'avoir raifon ou d'avoir tort^ 
de fe livrer au bien ou d'eml;)rafrer le mal. 
Qui fait s'ils ne conferreront pas toute leur 
vie du mépris pour la vertu, qu'ils êVA vu fi 
mal récompenfée. La vie entière dépend quel** 
quefois d'uRe première vue de l'enfance. Mè- 
re , foyez tendre , mais ferme & réfléchie. 

Si, lorfqu'ils commencent à raifonner, on 
leur fait partager les foins domeltiques; fi on 
leur en confie quelque partie , fi on les coq- 
fuite; on leur infpirojra de bonne-heure lé foin, 
l'oeconomie & l'iateliigence d'une foule dis àé^: 
tails qu'on ne doit point méprifer, puifqu'iU 
deviennent fiAécefTairesdaQi le coursdè laviez 
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Cette 76ie de confulutioQ pe^ deroDir 
#DCor« trèâ Xitile pour imprima: ckos leur»>j& 
nés les grands principes de la^ mbiale. QuV 
OD fafle oakrê, qu'oa fuppofe des circoofUn* 
h ces délicat^, oà le choix eofcre le biea & le 
mal femble difficile; que les amis^ les paréos 
fe prêtent à cet utile deffein ; qu'on parâiffe 
bien aifç d'aroir leur avis^ qu'ils ne puiflent 
pas feupçonner que c'eft uniquement pour leur 
inftruâion qu'on le demande; que les princi^ 
pes Tertueux qu'ils ont étaUis^ foicnt loués , 
répétés, répandus; que ces principes leur fas- 
iènt une forte de réputation , qu'ils leur pro* 
curent une forte de gloire parmi ceux qui les 
environnent; que les nouvelles connaiffances 
de la famille ne tardent point à en être Infor* 
mées & fdient pour les jeunes fages de nouveaux 
admirateurs: ce fera un grand hazard s'ils of eut 
jamais, dans la pratique, démentir leurs pro- 
pres maximes û bien connues. Une bonne r6* 
yuution eflr une barrière infurmontable qui 
&0US fépare du vice. S'il eft peu d'hommes 
vertueux , c'eft qu'on eft trop froid k remar- 
^pier, à' relever, les premiers aâas de vertu. 
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La paréfle eft naturelle à rhomme&rhoii^ 
ne en Société eft deftiné au travail. Ce n'efl: 
pas aflex d'occuper les enfans,il faut leur fai- 
re aimer Toccupation; ic ils ne manqueront 
pas de Taimer , û Imits travaux leur attirent 
des éloges, des carefles & des récompenfes. 
Mais le^ travail leur fera bientôt odieux^, & 
peut-être pour toujours, s'il n'efl; fuivi qued« 
réprimandes & de chagrins. 

Dans l'éducation particulière , dont le 
grand vice eft le défaut d'émulation , je vou- 
drais, quand les enfans font appliqués à quel- 
ques éludes, à quelques arts*, k quelques u«- 
leas , qu'on eût foin d'aflembler aflez fréqueoH 
ment la famille & des amis éclairés, & bieft 
inftruits d'avance de leurs rolles. Les enfans 
s'exerceraient devant eux , fubiraient des exa* 
mens, les feraient juges de leurs prc^rès» Lei 
louanges que mériteraient leurs fuccès , ou la 
honte qui ferait la fuite de leur négligence f 
leur fixait faire de nouveaux e&rts. Déjà l'en- 
£iat refiemble k l'homme, il veut joujù: & la 
plus douce des }ouXflances eft la conûdération^ 
parce qu'elle ^ entraine nulle auti^ apiès 
cU^ • • l . . ' . ^ \ . 
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Il faudrak^ dans ces fortes d'examens} a- 
▼oir grande attenrioà de ne p^s porter des j»- 
gemens tropfévcres. Ik exciteraient bientôt 
:1e dégoût. Il faut toujours tempérer la cenfiM 
par des élbges & d«s cncourageiffens. 
. Il eft une politefTe d'ufage qui ne confifte 
que dans des mots, des poltures & des grimaC- 
xes de convention. On aura toujours $S&z 
tôt de cette politelTc-là. 
: I^L en elt une autre qui ne tient point aa 
coftume, qui eft de tous les tema, de tous les 
çays. C'eft la pure expreffion' d'une ame hu- 
maine & fenfible : c'efl; celle-là qui 6(1 de de- 
Toir & qui ne faurait être infpiréc de trop 
bonne- heure. 

L'Homme ne pouvant au promis abor4 
être jugé que par l'extérieur , il lui eft avanta- 
geux de fe préfenter dans la Société fous les 
dehors les plus favorables & les plus capables 
de lui concilier la bienveillance. Nos habits 
nous tiennent de û près, qu'ils entrent poar 
i|uelqne chofe dans le jugement qu'on £aic (te 
<ious. Il faut donc accoutumée les.ien&ns k 
Wï^ ftoifaietG propre. & décente de fe vêtit. 
La malpropreté rebute ; la trop grande «pé- 
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jgligence eft un manque d'égards pour la So-» 

ciétéé 

. I L y a des hommes dç mérite y à qui l'on 

fie (aurait faire accueil quand on ne les con^ 

imt pas. Le peu de foin qu'ils ont d'eux-mê* 

mes reflemble au délabrement. On dirait que 

leurs habits les déguifent. 

On fô rerêt arec quelque foin», mais fans 
^cherche, par bienféance: on veut des ha- 
bits magnifiques par Tanité. L'homme hon- 
nête parait avec avantage fous des habits fim- 
files & décens; l'homme ordinaire p(^rte des 
habits bril^ns pour éblouir. On ne le remar-^ 
que plus , on ne roit que fes habits. 
. Il faut bien fe garder de faire naître dans 
les enfans cette vanité, cet amour de la paru^ 
re. Mères , ne les admirez pas quand ils font 
plus parés qu'à l'ordinaire : ne leur faites pas 
croire que des chofes vaines peuvent avoir 
quelque prix. D'ailleurs ils peuvent éprouver 
un jour les coups delà fortune. La pauvreté 
û'eft point un mal par elle-même , quand elle 
oe va point jufqu'à la privation du occefraire: 
mais elle e(t le plus affreux dés: maux poux 
ceux qui fe font accontumés k la moUclTe^qui 

' L Digiiizedby Google 



tii EDUCATION; 

ie font fait des befoius fttperflas. C'eft doue 
préparer bien des peines k fes enfans , que de 
les élever avec une délicateûe recherchée^ de 
leur faire confondre leurs ajuftemens atec eux-- 
mêmes, de leur laifler croire que ces vaines par 
tures ajoutent k leur mérite^ de leur faire rei- 
garder mille inutilités comme des objets néces*- 
faireS) & de leur inûnuer que^ pour êtrecom- 
me tout le monde, il faut étrexomme le très 
petit nombre des riches* 

Pourquoi les grâces n'cntteraîent-elles 
pas pour quelque chofe dans l'éducation ^ Doit- 
on négliger les moyens innocens de plaire ^ Les 
Anciens, û aufteres dans leurs mœurs, vou- 
laient que leurs enfans apprifTent les principes 
de la gymnaftiqué dont la danfe faifait partie. 
Elle donne aux jeunes gens un maintien fer- 
2De & alTuré qui les rapproche de Thomme 
fait. Il en peut réfulter qu'ils tâchent de mon- 
ter leur efprit au niveau dé cet extérieur. 

Un Père doit, autant qu'il lui eft poffibte, 
éloigner de fon fils tous les dangers. Il doit 
lui faire apprendre k nager parce que nul hom^ 
ane ne peut répondre qu'on jour il ne fera pis 
lieureux de pouvoir paflfer un flepve k la nage; 
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ôl doit lui faire prendre des leçons d'efcrime f 

farce que c'eft un art d'exercice qui abgmeû- 

te Tadrefle & qui déreloppè le corp3, & pas- 

^ce que tout Jiomme peut être attaqué par ua 

fcélérat* 

Des écriTaîns Toudraîent qu'on adoptât Tu*- 

fage de quelques anciennes Républiques , dont 

les loix ordonnaient que les enfans ne connus*» 

fent d'autre père que l'Etat & fufTent élevés 

par les foins du Gouyernement. Loix barba-^ 

tes, puifqu'elles contredirent la première loi 

de la Nature. Loix qui fuffifent feules à proui 

ter que la tyrannie peut fe trouver même dan^ 

Iti Etats Républicains. Si le Citoyen a droit 

de compter fur la confervation de quelque pro-* 

priété, n'eft-ce pas fur celle de fes en&ns^de 

cette p(»tion de lui-même qui lui efl: û çbere> 

Eh quoi > Vous déclamez contre le despotifme 

des Monarques Orientaux , qui fe regardent 5 

dites-vous , comme les feuls maitres de toutes 

les poffeffions de l'Etat ; & vous nous confeil-» 

lez des pratiques eiKore plus cruelles ! Barba^ 

les^ s'écrierait un tendre père ,prene7r ma for-» 

tuae, & laiiTez moi mes fils. 
L 2 
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Je dois, dites* tous, m'oublier moi-même 
& facrifier à l'Etat jufqu'k mes entrailles pa- 
ternelles. Mes enfans qui me feront arrachés 
au moment oii ils verront le jour , ces enfant 
qui me fauront jamais quel fut leur père y fe- 
ront meilleurs Citoyens, parce que auI lien ne 
les attachant k aucun Particulier, ila ne tien- 
<lront qu'k la Patrie. 

Frivole raifonnement , qui cache un vain 
fophifme! Qu'ett-ce que la Patrie? N*cft-ce 
donc que cette terre qui nous porte } Quoi ! 
Ton Viendra me dire férieufement que c*eft cet- 
te pojtion de terre que je dois chérir, que 
c'elt à cette boue de mon pays que je dois un 
amour exclufif ! Non , Citoyens. Je comprends, 
& vous comprenez tous avec moi dans ce mot 
de Patrie , tous nos compatriotes , ies Souve- 
rains , les Magiftrats qui nous gouvernent & 
ïious protègent , les Guerriers quin^us défen- 
dent , les Bienfaiteurs qui ont médité notre re- 
connailTance , les amis qui ont gagné notre cœur, 
lîos Parens, les Auteurs de notre être, ces £- 
poufcs à qui nous avons lié notre fort , ces En- 
fans qui nous doivent le jour. C'eft TalTem* 

Digitized by VjOOQ IC 



BTDVC AT lO N- i6r 

hhgt de tous tes titrés qui nous eft cher, & 
iK)D ces eaux, ces campagnes , ces forêts, ces 
édifices , objets inanimés , indignes de notre a- 
inour. Privez-nous des titres précieux d*cp6ux 
& de pères ; vous ôtez aux liens qui nous at- 
tachent à la Patrie les chaînons les plus forts. 

LiBS Légiflations modernes , en laiffant aux 
parens la propriété de leur progéniture , ont 
fait cependant avec fageffe de reftreindre le 
pouvoir.des pères & de leur ôter le droit de 
vie & de mort fur leurs enfans^ que les Ro- 
mains leur avaient accordé. 

Un pcre fcélérat pourrait donner la mort 
à fon fils qui ne voudrait point entrer dans fcs 
projets criminels & dont il oraindrait la vertu: 
fon avidité pourrait le porter à vouloir enva- 
hir l'héritage de ce fils. Un père tendre fe- 
rait un juge trop doux; il .pardonnerait, il 
diffimulcrait des crimes qui pourraient devenir 
dangereux à la Société. Enfin ua homme d'u- 
ne févere équité, ne pourrait punir fon fils, 
même juftement, fans contrader quelque cho- 
fc d'un caraélere odieux. 

Nos loix, favorables k notre tçndre(re,fem* 
blent Ud nous laiifer que le droit de nous fai* 
L3 
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rç aimer de nos enfaos. Droit précieux ^ qiï!^ 
doit nous fuffire. Ne tardons pas k dépofer cet- 
te efpece de fouveraineté que nous donne le^ 
titre de pcre, pour jouir du retour plus flateur 
de Tamitié. Dès que ûos enfans font parvenus 
îi Tadolefceace , ils fentent le befoin d^avoir 
des amis. Sachons defcendre jufqu*à eux: ga- 
gnons leur confiance , allons au derant de leurs 
cœurs qui ne cherchent qu'à s'4pancher, Quitr 
tons une morgup désormais dangereufe; gar-^ 
dons-nous d'effrayer leurs paflions,fans cepen- 
dant les partager. Méritons qu'ils nous choi- 
fiffent pour amis , fi nous ne voulons pas qu'ils 
faffent de mauvais choix, La corruption fuit 
d« près tes mauvaifcs liaifons contraétées par 
la jeunefTe , & cependant il faut que la jeu- 
neffe fe lie : tâchons donc que ce foit avec nous, 
Ilarcmçut la févérité mal entendue des, pères, 
H rendu les enfans plus vertueux. Elle ne fait 
que leur infpirer de la rufe pour tromper la 
vigilance paternelle , que leur faire goûter le 
CQupable plaifir de l'avoir mife en défaut. 

L A Nature n'a que trop marqué l'inégalité 

qui eft entre nous & nos enfans: pourquoi la 
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empire pédantesque , notre âge ne lés éloigne 
déjà que trop de nous. 

Faisons donc nos efforts pour captiver 

leurs cœurs: que nos tendres foins nous afTu^ 

xent de leur reconnaiflance. Car , il faut ofer 

le dire , on nt fe reconnaît jamais dépendant 

que par faible0e & par befoin** Quand nos 

efifans feront eux-mêmes chefs de famille, 

quand ils auront {)ar eux-mêmes un état dans 

la Société , ils ne nous feront plus foumis que 

d'une foumiffion Tolontaire. Us ne tiendront 

à nous que par les liens d'une reconnaiflance 

peut-être faiblement fentie , & par ceux du 

plus froid des fentimens , du refpeâ. Plus nous 

Toddrons confenrer un empire qui s'échappera 

de nos mains, plus nous voudrons exiger d'eux; 

& plus nou; les élolgaeroas de nous , plus nous 

nous fermerons le chemin de kurs. cœurs. 

D'ailleurs il eft abfurde d'exiger de l'amour: 

a brave tout empire , il eft fupcrieur à toute 

force ; il fe lâiffe gagner & ne fe laîTTe jamais 

contraindre^ 
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Amitié. 
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iNSi l'amitié n*eft pas précifément un 
devoir; car il faut qu'un devoir puiffe fe 
commander, &'ne ferait-il pas ridicule d'or- 
donner à un homme d'aimer & d'être aimé? 

Mais û les fecours mutuels font le prix de 
l'Etat Social , quels éloges ne mérite pas l'a* 
mîtié, elle qui offre une unjou encore plus res- 
fcrrée que celle des membres politiqiaçs ; elle 
qui rend plus fenfible encore le commerce de 
foins réciproques , de confeils , & de cpnfola* 
tiens , & qui multiplie Ic^ liens qui nous at^ 
tachent à la Patrie • en nous uniffant intimç- 
ment à des Concitoyens doqt notre cœur ne 
peut fe réparer. 

Tous les hommes rendent hommage a l'a- 
initié ^ tjus célèbrent ce fentiment & défirent 
de trouver des amis , parce qu'ils fentent tous 
le befoin qu'ils ont de trouver des fecours , des 
appuis phyfiques ou moraux. 

Nous exagérons ce fentiment , nous lepous- 
fons eu imagination jufqu'à un excès romanes- 
que , nous le faifons ççofifter dans un ^parfait 
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abandon de foi-même, dans une entière renon- 
ciation k fes intérêts les plus chers en faveur 
de la perfonne aimée, parce que nous 7ou- 
drions bien rencontrer des gens prêts à fc fa- 
crifier pour nous : mais nous retranchons beau- 
coup de notre théorie dans la pratique , parce 
que nous n'aimons point k nous facrifier nous- 
mêmes, parce que ce facrifice n'ett point dans 
la nature. 

Une froide philofophie diflerte fur l'ami- 
tié , en analyfc le fentiment & le rapporte à 
Tamour de foi. Il eft beau de raifonner fi bien, 
ipais il eft plus doux de fentir. Si c'eft uni- 
quement pour notre intérêt propre que nous 
aimons , il eft toujours bien flateur pour la per- 
fonne aimée d'être l'objet qui nous intérefle le 
plus. 

Cs #cft pas, dit-on , la perfonne de votre 
ami que vous chéri(^e^. Vous aimez fon es- 
prit qui vous amufe , fa complaifance -qui vous 
eft agréable, fa bienfaifance qui vous eft uti- 
le. Quel fophifme ! comme fi les qualités d'un 
homme n'étaient pas des parties de lui-même, 
p'cntraientpas dans la conftitution de fon être. 
Si mpn ami n'a pasjes qualités que je lui fup- 
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pofais , je fuis inconflant fans être condamna^ 
ble, paifque je ne fais que me corriger de mou 
erreur. S'il les perd , je change , fans être in- 
conftant , puifqu'il cefle d*êcre le même. 

Cependant après la perte des qualités 
<)ui nous attachaient à notre ami , nous pou- 
vons découvrir en lui d'autres qualités qui nous 
le font aimer encore. Alors nous fommes in- 
conftans au fein de la fidélité même. AînQ 
l'ami que nous aimions à vingt ans , nous plaît 
par d'autres endroits à quarante. Ainfi la fem- 
me qui nous a plu par fa beauté , nous plait 
encore quelquefois par un mérite plus folide, 
quand fes charmes font effacés. Quelquefois 
auflfi le fouf enir des fentimens qu'excitait eo 
nous fa beauté, fuffit pour nous la rendre en- 
core agréable. 

L* A M I T I É eft un fentiment exquis & 
ne femble pas faite pour tous les hommes. II 
en eft beaucoup qui , par la féchereffe , la froi- 
deur & la rudefle de leur caraâ^re ne peuvent 
l'éprouver ni la faire naître. Il en eft d'autres 
qui en font en quelque forte privés par état : 
tels font communément ceux qui nagent dans 
U richeffe & qui ont en main la puiflance. 
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: Ces gens-là n'ont pas befoin d'amis. U faut 
trop d'appareil à leurs jouïflances , ils ne font 
point de cas de celles qu'offre la Nature à tous' 
les hommes. Quel appas trouveraientrils à des 
plaiûrs,que de pauvres hoanêtes-gçns peuvent 
goûter comme eux ? 

I L faut à l'homme puiffant des efclaves qui 
tremblent fous fon pouvoir, des adulateurs, 
dont rœif fauffement timide femble n*ofer pas 
s'élever jufqu'à lui , des âmes avilies qui im- 
plorent fa proteâioD dédaigneufe. Les oreilles 
hautaines des Grands pourraient-elles fe prêter 
à la voix d'un ami , qui leur apprei)drait qu'ils 
ne font que des hommes ? 

L A richede fuffit au riche , il n'a plus que 
le fentiment de fon opulence aduèlle , le defir 
dç l'augmenter & la crainte de la perdre. Dans 
les plaiûrs, il ne connaît que le faite; ils n'ont 
de prix à fes yeux que par leur publicité. Qu'- 
importe qu'il jouïffe , pourvu qu'on envie fes 
jouiffances ? Il femble , à voir fon orgueil , que 
tout ce q\k lui appartient eft lui -môme, fes 
terres , fes bijoux , fon or. Il le ci?oit , fans . 
doute , puifqu'il eu eft fi vain. A la manière 

Digitized by VjOOQ IC 



17* AMI T JE. 

dont il étale , pièce à pièce/ mille précieiifef 
babioles, il femble dire: regardez > vous ne me: 
çonnaiffez pas tout entier.* Il n'a point d'é- 
xiftencc perfonnellc , fon individu échappe au 
Speâateur , il n*exifl:e que dans les magnificen- 
ces qui l'environnent. S'il lai prend le capri- 
ce de paraître avoir des amis , il fera bientôt 
fatisfait , puif qu'il en peut acheter. Il aura ^ 
pour fon argent, une foule emprefféede gens^ 
qui en joueront le rôle. Au moindre fignal , 
ils feront toujours prêts pour la repféfeptation. 
Us méprifent l'homme, ils aiment fa fortune. 
Il cft content quand ils ont bien loué fes ha- 
bits , fes meubles & fes équipages. 

L'a Mirik efl: fur-tout le fentiment des 
infortunés. Ses plaifirs font tranquilles. Il faut 
des plaifirs vifs pour picoter le fontiment é- 
mouffé des heureux. 

La douleur dilate les âmes: elle aime à s'é* 
pancher. C'eft foufFrir doublement que de ne 
pouvoir confier fes fouffrances , de ne les pas. 
voir partager. Il femble , quand on eft plaint, 
que l'o^i n'eft plus malheureux: alors on pleu- 
re pioins de triftefle que du plaifir d'avoir- 
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trouvé un cœur fenftble. Tous les hommes T«r- 
fent des larmes : heureux qui peut les répan- 
dre dans le fein d'un ami ! 

Mais où le trouver? Nous fommes durs 
dans nos inftans de joie,&9 quand notre bou- 
che fourit , notre œil fuit l'afped du mortel 
qui foupire. Le malheureux a befoin d'un ami; 
mais c'eft parmi les malheureux qu'il doit le 
chercher. 11 en eft comme du pauvre; ce n'eft 
que le pauvre qu'il trouvera généreux. 

Bien des geus cherchent un ami. Pour- 
quoi ? c'eft qu'ils s'ennuient. Il leuç faut quel- 
qu'un fur qui ils puiffent paffer leurs humeurs, 
aux dépens de qui ils puiffent fatisfairc leurs 
caprices ; quelqu'un qu'ils puiffent accabler de 
leur babil infipide ou de leur ftupîde filence. 
Aiment-ils ? Non : mais ils veulent abfolument 
être aimés. Ils ne vous lâcheront pas que vous 
ne foyiez leur ami. Commencez- vous, par 
complaifance , à en faire l'office? 11 faudra le 
faire toujours , à toute heure , à tout moment. 
Si vous n'êtes pas là dans l'inftant qu'ils dcfi- 
xent, attendez - vous aux plus violens repro- 
ches. Vous ferez traité d'ingrat , pour avoir 
manqué unç fois à dbliger. Ce font des tyrans 
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qui chercbcAt des Tiâimes & qui f&plâigûeot 
quand elles leur échappent^ 

L'H M M E exigeant , Thomme dont la boa* 
^he eft toujours ouverte aux reproches , rbom- 
me qui ne confidere que lui-même, n'eft pat 
itait pour trouver un ami. Il veut un efclave 
& nous craignons tous les fers* N'eft-ce pas 
un plaifant paâe d'union que de dire : (fè moo 
côté feront toutes les jouïffances, & du vôtre 
tous les facrifices. 

Il faut dans l'amitié des conformités de ca- 
raûere, de goût, de fentiment, de connais- 
fances. Avec ces heureux rapports , on fera 
invité par le plaiQr à fe réunir autant^qu'il fera 
poiTible: on ne cherchera point fon ami par 
complaifance , mais parce qu'on ne peut être 
nulle part mieux qu'avec lui. 

Deux hommes de caraûere trop différent, 
fe trouveraient mutuellement des défauts éncar* 
mes. La vivacité de l'un fera traitée d*cm- 
portement infupportable ; la douceur de l'au- 
tre , d'ennuyeufe infipidité» Si les borne» de 
l'efpritfont réciproquement placées k une trop 
grande diftance, l'ennui, l'orgueil de ta fupé* 
çio4t4 d'une part^ & de l'auue l'hiuiullatiM 
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^ riûfériorité, rompront bieatdt une liaifoa 
contradée trop légèrement. S*il y a une trop 
grande difparité dans les conuaiflances acqoi- 
fes^ l'un, û vous roulez , ne fâchant parler 
que de poëCe, quand l'autre ne parlera que 
de métaphyûque ; quel agrément poarront-ili 
recueillir d'une converfation dans laquelle ils 
ne s'entendront pas ? Enfin, s'il y a un trop 
grand contrafte dans leurs fentimens, leur u- 
uion ne fera qu'un commerce de difputes 
interminables, d'oii naîtront l'aigreur & U 
haine. 

Il eft un autre rapport, le plus indifpeûr^ 
fable de tous , & qui peut fuffire encore dans 
l'abfence de tous les autres :c'e(t dbluide deux 
cœurs vertueux. 

S ANS lui , Tamitié ne peut exifter , puiT* 
que la bâfe de ce fentîment eft une confiance 
réciproque, qui ne fubûftera jamais entre deux 
cœurs livrés au crime. 

Deux fcélérats n'auront jamais qu'une fea-f 
le confiance mutuelle: celle qui portera furies 
objets auxquels ils fout mutuellement intéres^ 
fés. Sur tout le relie , s'ils fe connailTeot bieo^ 
ils £e défieront l'un de l'autre» Ils counoot 
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être complices fidèles , tant que leur compli-- 
cité pourra leur être avantageofe: mais ils ixt 
peuvent être amis. 

On dit qu'il faut aimer fes amis avec leurs 
défauts, de Ton a raifon; car, la perfeftion 
n'étant point accordée à notre nature, rindiil* 
gence réciproque elt la première loi de l'anû- 
tié. Mais on n'a jamais dit qu'il faut aimer 
fes amis avec leurs fentimens pervers, parce 
que l'amitié ne peut être fondée que fur une 
eftime feutie de part & d'âutie, que de lé- 
gers défauts ne doivent point altérer , mais 
qui ne peut fubCfter avec des pencbaus crimi- 
nels. 

Ainsi Tunion amicale une fois contraâée, 
ne doit pas être rompue pa]^ des faiblefles ou 
é%s erreurs : mais elle cefTe , oii commence le 
crime. 

. Puisqu'elle fuppofe deux cœurs digoei 
de s'attacher l'un à l'autre , elle les fuppofe 
tuffi rbutuellement dévoilés. Nos penfées , nos 
fentimens font un fardeau pour notre ame quand 
il faut les y tenit renfermés. Que les épan 
chemens fotit doux ! qu'on elt heureux de pou 
:^oir peçfer haut fans défiance ! Que le lâche 
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4)ùi tampt trec fon ami & trahit fes fecrets ^ 
foit à jamais livré à Tindignatioa de la Socié- 
té : que tous les honnêtes gens aient horreur 
de faire ufage des lumières qu'ils reçoivent d« 
ce perfide: qu'il foit mis au rang de ces vils 
dâatcurs qui cherchent à pénétrer, k enveni* 
flier les penfées intérieures des Citoyens. 

I L femble même , tant Tamitié doit être fa- 
€rée, que, fi la converfation de deux amis 
était furtivement furprife par un tiers indifcrec 
ou gttné, aucun tribunal ne pourrait profiter 
des clartés que fournirait le rapport de ceten« 
tsetleO) parce que les Juges de la terre n'ont 
point aâion fur les penfées , & qu'on ne doit 
legarder que comme une penfée intime , l'ou*^ 
rerture de coeur faite à un ami. Des complots 
criminels devraient feuls faire exception à cet- 
te règle, par la raifon déjà établieti quovdeux 
fcélérau ne peuvent plus être confidérés com- 
me amis , mais comme complices. 

Celui qui a dit que nous devions vivre avec 

noue ami, comme s'il devait être un jour no- 

\re ennemi , a donùé une maxime de prudence^ 

I il femblait vouloir détruire l'amitié. Oa 
M 

• "*> 
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^attribue ce mot au fage Bias , mab il eft pio-* 
tôt dîgnc de quelque Sophiffe imbu de la fe- 
che dôdrine de Tégoïsme. L'amitié exclud 
toute réferve , à plus forte raifon tout (enti- 
ment déshonnoraut pour notre ami. Il y a de 
la noblefle daus celui qui eft trop grand , trop 
vertueux pour foupçonner que fon ami puiilè 
jamais céffer de l'être &*Ie trahir: il y a tou- 
jours de la baffefle dans la défiance. 
. Demander a-t-o n quels font les devoîis 
de l'araitic ? Eh ! -qui les ignore? N^ait-oD 
pas qu'elle exige des déférences réciproques, 
des confeils dans les conjondures difficiles y des 
cotifolations dans les malbeuts, de l'appui dians 
les démarchés , des fecours dans l'infortune , 
une fenfibilité. également partagée?. Qu'ajou- 
terai-je encore ? Et à quoi bon écrire ce qui 
ed généralement counu , quoique très raremœt 
pratiqué ? 

Comme il importe a» Corps Social d*tvoii 
beaucoup de membres vertueux , il lui eft u- 
tile de renfermer, un grand nombre de Citoyens 
dignes de connaître l'amitié & à» -trouTei dcf 
amis. 
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^'Chïrej'iftime^ 'mépris ^ opprobre:^ 

VJ'est doac par le bien que- Padoitié rapt- 
piôrtiè aiix ^omtn^^fy^^tWt eft fi ïet<>mfflaiida- 
bie* ' <2.û'0Q examiné de BÈ^êine tous l«s aâe^ 
f;fôi obttennéat l^apfvrobatîoft, on verra qu'iU 
la doivent aux étantafges que la Société en re- 
tiré 5 qiPôn jette -un coufi d*(Bitfar les quali- 
tés qui attirent le bl4me , on reconnaîtra qu*- 
dXQ%4o^t nuiûbles^ à la Société. 
<''Uk homme êft^Mfeile à un grand nombre 
d'autres hommes 5 foit qu*il les^ défende par fou 
ciwirage , foit qu'il les rende plus heureux par 
ht fageffe de fes loix , foit qu'il rétabliffe en- 
tr*«ux l'union par l'équité de fes jugemens, 
foit qu'il les éclaire par fon génie: il obtient 
ce qu'on appelle de la gloire, qui n'eft ancre 
chofe qu'une eftime très généràletiaent répan- 
due. [■ ^' 

L'approbation refferrée dans un cercle 
|yîus éti^it, à laquelle on donne fimplementle 
ncffl-d'eftime, élt. accordée au bon|)ere de fa- 
mille y qui efl; utile à fes enlm, & ^ la Se^ 
M a 
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iiétC) à Itqadle il donoert de bons CitQjeùK 

A L'H M M £ de probité arec qui l'c^n peut 
traiter furement & de la part duquel on œ 
peut craindre aucun tort : 

A Celui qui exerce un talent arec quel* 
^ue diftinâion, qui ne menace pas de devenir 
an fardeau pour la Société & qui même coo- 
tribue pour fa part à l'enrichir. 

Au cœur généreux qui loin de receler fâ 
fortune ,1a feiit partager k plufieursde fes Con- 
citoyens. Si cette fortune eft grande, les ef- 
fets de la géuérofité devenant plus fenûUes, 
peuvent mériter de la gloire. 

Mais fi la fortune d*un Citoyen' eft bor- 
née , il acquierra de l'elUme par une iàgeœco- 
nomie, & par les bornes mêmes qu'il fera obli- 
gé de prefcrlre à fon caraâere bienfaifant. 

Quel eft celui qu'on méprîfe? 

L'HoMMi intempérant, parce que les fui* 
tes de fes vices le rendent incapable de rien 
d'utile: 

Le diffippateur, parce qu'il menace d'être 
à charge k fes Concitoyens quand il aura per- 
du fes reiTources: 
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L s joueur, fût-il honoéte homme, par It 
même raifou , & parce qu'il eft menacé de n% 
pas garder fa probité dans l'infortune : 

L'avare, parce que perfonne n'en peut 
efpérer aucun fecours: 

L'H G MM E oifif , qui , fans faire aucun bien, 
confume, comme les frelons, la nourriture des 
abeilles ouvrières: 

Le menteur, parce qu'étant foavent dan- 
gereux .pour les hommes d'être trompés, ils 
Bc veulent l'être jamais , & que, quand ils in-, 
terrôgent du qu'ils fe donnent la peine 4*écou- 
ter, ils s'attendent ïaifonnabiement à entendre 
la vérité. D'ailleurs peut-on croire que celui 
qui nous trompe fans aucun motif apparent ^ 
ae cherchera pas encore d'avantage à nous 
tromper, quand il y fera excité par fon in-^ 
tétét;. 
Qui cottvre-t'on d'opprobre? 
Ceux quife font montrés capable^ de faire 
des tétions niûûbles à quelques Citoyens. 
~ Tels font en géoétaUes jugemens des hom- 
mes: presque toujours équitables quand ils pro- 
noncent fur les aâions & très fouvent injuites^ 
quand ils prononcent fur leurs auteurs^ . . 
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■' Bienfaifanùi. ' 
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I J E devok d'un Citoyen eft'îd'^tre utile Lia 
Société- Il ne fufBt donc pas qui*il fe.défcni^te 
de faire aucun «hal -aux autres y) d'être irijutte, 
de défobéir aux loix: il ieuit encore qa'iliaifo 
coût le bien qu'il peut faire ^ qu'il xeade.toui 
les fervices qui dépendent. de :lui^^ ;:..... ;î 1 

Aucun homme, ea quelquie haitt .degré 
d*élei^aitioa'&-de fortune- qu'il fe* trouve.* pla^i 
ce, n'éft tellement indépendant des ambres y 
qu'il ne puiflte dèfirer^dàiUWirter d«s'.li4m|iief 
bienfaifans. ^Ui'^'dxJffc |i -dcoît. de s'eienipteii 

• L A ^ieafaîfance eft difïereiMfe delà ^6oéxo^ 
(né. Elle lî^exige pas l^a ridiefl^. JlLaTyw 
perfonne qui ne puifle étrç bienfaifànt , :pai^ 
qu'il n'y a perfonha qm.neçûiffe être iitilô ï 
wn autïô. 'Quiconque me confeille^m'iottruSt, 
pie coflfote>5 me reridfjDca^itjùdqQ^ paà gKii 
fant de la vie', eft ifléii' tôftirfaîteur. L'ham- 
pe ^uitfarit qui m'offre ib0icrëdit , le riclte qui 
m'offre da i'orj eït foiïve»t. ua foi qui m^i»^ 
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C E LUI-L A eft [e bienfaiteur de fes Con- 
citoyens , qui produit des travaux utiles à la 
Société , foit qû^il l'édaire par fon génie , foit 
que, par fes mains, il lui paie le contingent 
ie fon labeur. 

Celui qui refte dans roifivcté eft indigne 
de partager les avantages de l'Etat Social. 
' I L y a des- gens qui , fans tenir aux riches- 
fes , ne rejettent aucun moyen d'en acquérir , 
employant Tinjuftice, la rufe, les rapines, la 
coQCuffion , refufant de payer leurs créanciers 
légitimes, diffîppant le bien de leurs pupilles 
& répandant Tor de tous côtés. Cefl voler 
d'une main , pour donner de l'autre. 

I L faut prendre garde que notre bîenfaîfan- 
ce ne l'emporte fur nos facultés. Comme il eft 
de l'intérêt de la Société que chaque Citoyen 
foît confervé , & que nul ne peut avoir une 
garde plus fûre que lui-même : chacun doit pen- 
fer d'abord a fa confervation propre , enfuite 
à celle de fa faihille. Ainfi celui-là ferait plu- 
tôt prodigue & imprudent que bienfaifant & 
généreux , qui y pour être utile k des étran- 
gers , diffipperait fa fortune dont il eft comp- 
table à fes defcèndans. Il eft beau dç-fov^ 
M 4 
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dpnoer, mais U faut favoir donner artc te* 
tenue. 

La générofité, dit Cicéron^ épuife elle* 
même fes propres moyens* Qu*y a-t-il déplus 
inconfidéré que de fe mettre hors d'état defai* 
re longtemsceque Ton fait arecpUÂûr^ U n'y 
a point de bornes ï U généroûté ; car ceux 
qui en profitent» infpirent à d'autres Tenvie 
de participer aux mêmes bienfaits» 

Celvi qui donne fans compter, ne pçur<p 
ra être longtems généreux. 

Mais on trouve plus fourent des hommes 
durs , qui ne manquent jamais de prétextes pour 
rcjpouffer 1^ malheureux. Us vous diront avec 
yn orgueil froid , & , comme s'applaudiflont eux- 
mêmes de leur bonne conduite , k laquelle ils 
font peut-être moins redevables qu'à }a faveur 
des conjouâures, que cet infortuné e(t indigot 
^e fecours, qu'il s'eft attiré fpn malheur. 
. Eh! quoi? N'as-tu jamais fait de fautes» 
toi-même? Je c^accQrde que cet indigent ait 
des reproches à fe faire. Il a follement diffip^ 
pé fon^ héritage: foit. Il n'a pas aflc9& aimé le 
travail : ]e le veux. Il a même donné dans if 
défordre; paffoas* Mai$ fes £»utes loéûtcnt^ 
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elles la inerte £t ta dureté Ty condamne! Si, 
par imprudence , un homme eft près de tomber 
dans un précipice, refuferas*cu de lui tendre 
Ja main > 

Beaucoup aiment mieux faire des préfens 
k des gens qui n'ont aucun befoin , quedefou^ 
lager Tindigence. Impitoyable par nature, gé- 
néreux par oftentation. Quand on peut don* 
ner , que ce foit k celui qui a le plus de be- 
foin. Mais fouvent on donne p^r cupidité : on, 
feme pour recueillir. 

Combien de fois on rendrait un grand fer- 
TÎce au malheureux , en lui donnant ce qu'on 
rejette ! La deftruâion , la diSîppation de ce 
qui nous eft fuperâu & qui peut fervir aux 
autres, eft un attentat contre Tefprit focial. 

Les fervices rendus k un homme de mérite 
hotiorent le bienfaiteur & font rejaillir fur lui 
des rayons de la gloire de celui qui a reçu le 
bîedfait. 

C'est un hommage qu'un homme honnête 

siend k un autre , quand il reut bien lui avoir 

obligation. Un cœur fier , parce qu'il fe rend k 

lui-même témoignage de fa vertu , ne trouve pas 

tpus les hommes dignes de 1\à rendre fervice. 
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its reconnaisSàîstge; 

Celui qui a fait du bien & qui exige da 
retour , perd le titre de bienfaiteur , & n'cft .' 
plus qu'un' créancier rigoureux, . 

CHAPITRE XXVIIL 

Reconnaijfance. 

lE PENDANT il nc faut pas croire qu'un 
bienfait ne mérite pas de reconnaiffance. C'cft 
à rhomme bienfaîfant d'oublier ce qu'il a fait, 
à Tobligé de s*en fouvenir. Il eft vrai, com- 
me dit Paffendorff , que l'ingrat n'cft point in- 
jufte, parce que celui qui a donné , n'a rie^j 
exigé en retour. Cependant l'ingratitude eft 
autant abhorrée que Tinjutlice même. Elle eft 
d'une ame baffe, qui ne rodgit point de f^ 
dtégrâder & de fe déclarer peu digne de l'opi- 
nion qu'avait conçue de lui le bienfaiteur. 

I L ferait a fouhaiter que nous fuffions fem- 
blables à ces terres fertiles qui rendent plus 
qu'elles n'ont reçu. La reconnaiffance n'exi- 
ge pourtant pas un échange é2:al. Elle peut 
exiller dans le cœur & ne pouvoir fe raani- 
fefler par des effets. Des foins zèles, de l'a- 
mour envers le bienfaiteur^ de^^e^vices pro- 
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portiociîé^ au pbuîoir de Tobligé, même rin-^ 
tention, s'iln'eft <:ip«ble dp riea de plus,fuf-^ 
fifent pour Tempccber d'être ingrat. 
. Gardons-nous de fai^e naître le repen-^ 
tir. dans Tame d'au mortel généreux. Sur-touç 
ne rougiffons pas. de fes bieufaits & np fuyons^ 
pas fon afped comme celui d'uq ennemi. U 
n!eft xjue trop vjrai qu^ c'eft une. r^connaiflauT 
ce rare , que de fupporter fans peine la préfea^ 
ce de ceux à qui Pixa doit tout. 

Avoir honte d'un bienfait reçu , c'eft rouri 
gir 4^avoir été jugé dig«c d*être obligé. 

• CHAPITRE XtlX. 

. jîvarice. 

i 4 E vice le plus oppofé à la bîenfaifance v 
l'avarice, éft' de toutes les paflfions la plusab-. 
fiirde, puîfqa'ellfc ne porte que fur Topinion,; 
fans aucun objet i;éel. 

Toutes les autres paffions offrent d«s agré-, 
mens-à ceui qu'elles pofledent. Elles flateut 
les fens , leur germe fe trouve dans la Nature*. 
Pouffées a l'excès:,- bien d^ maux les fuirent: . 
mais c'eft toujours le plaifir qui ks.accompa-^ 
gne. L'avarice, fart ^le-même Iç tourment des* 
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infeafés qui s'abandoQQent àelle: ell6i^{NH 
rait qa'eDTiroDDée des noirs foucis. 

Quelle folie d*accumuler , pour n^en fai- 
re aucun ufage, ce qui n^a de valeur que par 
Fufage même; des^attacher à la poâeffiond'ua 
figne repréfentatif , fans vouloir jamais fe pro^ 
curer rien de ce qu'il repréfente ; d'embrafler 
toujours une image vaine & de repoufTer opi- 
niâtrement U réalité ! 

Ce vice ne laifle qu'une humeur noire, à 
la place de toutes les heureufes affeâions que 
donne la Nature. L'avare n'efl: ni Epoux , ni 
Père y ni Ami , ni Citoyen , ni Homme : il n'ell 
qu'avare. 

Il vole fes Concitoyens en interceptant , ao« 
tant qu'il eft en lui , la circulation des efpe- 
ces. Il craint d'accorder aux ouvriers le jufte 
falaire qu'ils ont droit d'attendre , il fait lan- 
guir/ fa femme dans le chagrin des privations 
au milieu des richeffes , prive fes enfans de Té- 
ducation , leur refufe dans un âge plus avancé 
les moyens de fe procurer un état , abandonne 
aux douleurs l'infortuné qui pourrait être fou- 
lage par de médiocres fecours, & fe refufe à 
lui-même ce qu'exige la Nature.^^ ^^ 
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Les plAiûrsue peuvent Témouvoir , leslar* 
tses ue peuvent Patteadrir. Chez loi touslei 
TfiQs font aoûéaatis ; fei yeux feuls oDt encore 
tme jouiflance : la vue de Tor. 

CoMMiKT, avec un tel amouf pour les ri* 
chefles y fe refufera-t-'en aux moyens injuftet 
& bas d'en acquérir ï ^ 

Du moins Tavariçe rend toujours Phomm* 
bien coupable , puifqu'elle Tempêche de faire 
aucun bien. Ceft le vice d'une petite ame, 
qui ne produit que des àâes ignobles, & ne 
s'allie qu'à de petites Se froides paffions.* 

L'a V A R £ eft bien malheureux. Sa fiimil^ 
le fouhaite fa mort, les fripons lui dreflentdes 
embûches, tous les hommes le fuient y le mé- 
>rifent & l'abandonnent au fupplice qu'il s*cît 
orge lui même. 

CHAPITRE XXX, 

Humanité. 

Lj A bienfaifance étendue fur toute jTefpece 
^aine y forme cette belle vertu que l'on nom- 
k humanité : vertu dont l'exercice n'a d'au- 
ps bornes que celles du monde, Se qui teod^ 
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précieMx & chastous les Eties iûtelligaà& 
(euûhïes. \ • -. ' ' 

; yE.TAT peax. avoir d'autre* Etats pour en- 
nemis: mais l'homme neddic |ia$ cotwalw 
dfhoniiBe qu'il haïfle. Ua'GvJYen,qofiaixë- 
|é ferment fous les tlrapeaux de la RépubK- 
que, peut, fans manque* i Phamanité, doo- 
oer la mort a quiconque porte le» armes pom 
an Etat eouemi. Mais , hors des cbmbats, to» 
les hommes doivent être. BdutuelUment f»crâ 
les uns pour les autres, quelqije diffentiottqrf'' 
puifle y avoir entre les Puiffances. 
-'La douce compaffion &Fmtérèt réciproque 
n'avaient pas encore affez tempéré cheîl» 
Romains les droits cruels delà guerre. Cepen- 
daut ils étaient affez éclairés pour regarf* 
comme des meurtiers ceux qui, fans avoirpr*- 
té le ferment militaire,, fe mêlaient dans la 
arméesr& donnaient la mort aux ennemis* 
la République. 

Le fils du vieux Caton , étant en Macédo» 
» dans: la guerre contre le R^ Perfèeift" 
Ikeucié.pai le Conful. Son peœ luiordooi» 
de ne point fe trouver k l'aftiotf, parce qu* 
liMtmit pUts compris dast le noWbre des S» 
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siatS) il avait perdu le droit de conkbattre corn- 
ue lei ennemis/ 

Si tous écoutaient la voix de rhumanité , fes 
rècttêils des loix feraient bien courts , puifqu'U 
n'y aurait ni oppreiTion, ni injuftice, ni per- 
fécutions, ni querelles, ni méfaits. La paix 
régnerait fur la terre , entre des Puiflanccs é- 
prifes du bonheur des humains, parmi des hom- 
mes amis des autres hommes. 

On ne verrait dans fes femblables que des 
frères, fous quelque puiffance qu'ils vécuffen^, 
quels que fuffent les degrés de leurs lumière, 
la perfedîon de leur police , leur manière d'a- 
dorer leur auteur. On ne voit à préfent dans 
la plus grande partie dà fes femblables, qup 
des ennemis, des étrangers, des barbares &de$ 
impies. 

£h ! quelle plus grande impiété que demé- 
prifer, de haïr ceux que le Créateur nous a 
ionnés pour frères, d'abhorrer, de déchirer, fes 
plus précieux ouvrages, de faire régner lahai^ 
le Se la défolation dans le féjour. qu'il nous a 
narqué^ . 

Malheurjeux que nous fommes par les 
oaux. attachés à aotre nature, nous mettons 

Digitizedby Google 



ifz LUXE. 

tous DOS foiDs à les aggraver! Nous n'aToQS<}â0 
quelques jours àpairerenfemble& nous Icsod- 
ployons à nous porter les plus rudes coups ! 

Vous vous plaignez , triftes humains ! Hé« 
las ! n'accufez que vous-mêmes. Vous forges 
de vos prbpres mains^ vous vous étudiez a reo- 
tire plus cruels , les' inllrumens de vos fupplicesb 

Quand la fainte humanité fera révérée 
fur la terre > on y versa le bonheur régner avec 
elle. 

CHAPITRE XXXI. 

Luxe. 



Jt A R M I les inftrumens de nos peines , le lttx« 
tient un des premiers rangs, puifque c^eft de 
lui que découlent prefque tous ces maux faôi' 
ces, mais û fenfibles, qui ne font pas caufâ 
par la fouffrance pbyfique de Tindividu. 

D'un autre côté, il fait fleurir les Etatij 
& procure aux Citoyens mille commodités] 
mille plaiûrs. Supprimez le luxe , vous bv 
cette vie qui anime les empires. 

Il femble nuire à la population, parce qui 
fait oraindre le grand nombre d'enfuis à 
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I 

qui De pourraient plus foutenir leur fafle. Il 
e(l favorable k la population , parce qu'il fait 
traraiHer & vivre un grand nombre de Citoyens. 

On a beaucoup écrit fur les raaux.qu'cntraî- 
pe le luxe , on y a propofé beaucoup de reme- 
jdes. Quelques-uns des livres où l'on agite ces 
matières font affez bien faits pour amufer le 
loifir de quelques leâeurs , qui trouveront qu'il 
y a du bon dans ces écrits , & qui en inter- 
rompront la lefture pour ordonner de nouveaux 
ornemens à leur fallon , ou pour commander k 
leur fellier le plus lefte équipage. 

Pendant que l'ouvrage nouveau fe dé- 
bite , & que tout faite y ell terraffé , d'habi- 
les architeâes çonltruifent des palais , de bons 
peintres en décorent l'intérieur , des brodeurs 
ajoutent une valeur nouvelle aux étoffes les 
plus précieufes & les comédiens donnent une 
tragédie nouvelle , dont une feule repréfenta- 
tion fera circuler plus d'argent que la produc- 
tion philofophique & contribuera par confc- 
quent au bonheur d'un plus grand no^nbre de 
Citoyens, 

Ô N parle tous les jour« du luxe , & rien n'eft 
plus difficile à déônir,ni moins défini que U lux«» 
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Un homme qui a un revenu confidérable ^ 
fait une dépcnfe conforme k ce revenu & fe 
procure bien clés chofes qui ne font pas de pip- 
micre utilité. Cet homme a-t-il du luxe? 
Mais, s*il renfermait les produits annuels de fa 
fortune, pour en former un tréfor, alors il fe- 
rait mauvais Citoyen, puîfqu'il recèlerait tlans 
Tes coffres ce dont il n'a que Tufufruit & qui 
doit être répandu dans la circulation. Chaque 
particulier doit avoir Tufage libre de fesbiéns; 
mais fes bi^ns" doivent être cependant ceux de 
tous: ils k deviennent en effet &fe répau* 
dent fur quantité de membres delà Société eu 
paffant par un nombre infini de canaux. Le 
riche avare fait un vol à la Société. 

L'Homme pauvre qui prive fa famille du 
néccffaire pour bailler par des objets fuperflus, 
tlônne dans un luxe odieux, & e(t criminel en- 
vers lui-même à qui il prépare uae foule de 
maux,^ & envers tous ceux qu'il fait fôuffirir 
par ua vain amour du falle. 

O N trouve dans les villes riches beaucoup 
d'hommes,, qui n'ont d'autre bien que le pro- 
duit de leur indu(lrie,& qui, pour s'élever au 
i>iveaa de ceux qui jouïâS^nt li'une aifaacef#- 
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lidement fondée, diffippcnt tout ce que Tin- 
duftrîe leur rapporte. Ils vivent dans un faite 
difproportionné à leur condition & qui ne por- 
te que fur leurs moyens cafuels & inftantanéi'; 
Ils lai^ent leurs enfans dans la mifereSc Téprou- 
'vent eux- mêmes quand ils parviennent à 1^ vieil- 
léffe. Leur imprudence eft condamnable ; mai^ 
je ne penfe pas qu'elle doive être réprimée par 
h$ loix. U tit , je crois , avanugeux à la So^ 
dété qu*il y ait de ces imprudens. Car l'Etat 
fouffrirait un défaut de circulation très fenfible, 
fi tous ceux & qui leur induftrie produit au de- 
là du néc«ffaire penfaient a l'avenir & reffcr- 
iraient leurïupcrflu. Leurs enfans , qui fe trou- 
veraient maîtres d'une ccrtafnc fortune , n'exer- 
ceraient pas de ces profcflSons de pr«raierc u- 
tîlîté auxquelles la difCppation de leurs père* 
les condamne. Kotre pofmon eft telle que la 
folie eft bonne à quelque chofc. 

Mais celui qui, pour paraître avec édât^ 
contrafte témérairement des dettes auxquelles 
H eft incertain de fatisfaire , mérite d'être ré- 
primé par le Gouvernement. 11 vole dc^par- 

tîculiecs qui Mt trop compté fur fa boaae-foî^ 

N a 
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il détruit, autant qu'il efl: «n lui, la coofiao^ 
ce due aux honnêtes - gens. 

Lorsqu'un Peuple manque d'induftrié, 
celui qui prodigue fes richefle* à l'étranger, 
pour fe procurer des objets de luxe , efl: un mau- 
vais Citoyen qui augmente , autant que fes fa- 
cultés le lui permettent , la mifere de fa Pa- 
trie; 

Quand, dans un Etat, il y a un nombre 
fuffifant de Cultivateurs & de Soldais, que fe- 
ront les autres ? Ou ils périront dans l'inutili- 
té & dans la mifere , & la population fera ar- 
rêtée; ou ils s'adonneront à des arts qui Défe- 
ront pas de première néceffité. Ils ne pour- 
ront donc alors fubfifter que par le luxe. 

Un homme qui fait bâtir donne dans le lu- 
xe, car une chaumière, fufEt., Celui qui por- 
te d'autres vêtemens que de fil & de laine 
commune, donne dans le luxe; car ou pçut 
être fufBfamment vêtu , fuivant le« différentes 
faifons, avec du gros drap, une bonne pelu- 
clie épailTe, du camelot & de la toile. Sup- 
primez donc , dans un Etat floriffant , tous les 
arts qui fervent à la b«lle conftrudtion & k U 
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décoration des bâtîmens , toutes les manufaâu- 
les d'étoffes fines ou préçieufes , toute* celles 
de bonneterie «n foie & des différentes baga- 
telles qui entrent dans un habillement un peu 
recherché : que deviendront tant de Citoyens? 
On les employera aux arts d'ane utilité abfo- 
lue. Mais apparemment que ces mêmes arts 
fjjnt cultiTcs, puifqil'ils nourriffent ceux qui 
s'occupent des arts d'agrémens. L'homme in- 
duftrieux fait vivre le Colon ; le Colon fait vi- 
vre l'homme indudrieuk. Tous deux cnrichis- 
fent l'Etat & méritent des récompenfes. 

Ceux qui font travailler les hommes in- 
duftrieux , doivent fouvent eux-mêmes à leur 
propre indullrie , c'eft à dire à des arts de lu^ 
xe, cette aifance qui les rend utiles; les ou- 
vriers en emploient d'autres, qui, a leur tour, 
contribuent à la fubfiftancè de quantité d'au- 
tres. 

On étudie les mœurs d'un petit Peuple nais- 
fant , & l'on veut nous les faire adopter. C'elt 
renvoyer un homtne robufte au lait de fa nour- 
rice. 
Cependant le fage rejettera loin deluî, 

autant que Tufage impérieux pourra le lai par- 
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mettre y les produâioos da luxe , ou U oe le% 
prendra (jtie pour ce qu^elIes valent, & n'y 
fera jamais attaché. Mais il n'y aura que pei^ 
de fages y & les chofes n'en iront pas plus mal* 
Les autres continueront d'entretenir le luxe 
par leur fortune ou par leurs travaux , Se , taot 
qu'ils n'y facrifierout qu'eu confultant leurs fa- 
cultés, la Société n'en fera que plus aâive. 

C H A P I T RE XXXII. 



Jumêne. 



M 



A. I S 5 dira- 1- on , le riche n'a pas bcfoin de 
diflfipper fcs revenus en dépenfes qui ne fooi; 
pas d'abfolue néce(Gté« Il peut répandre fet 
richeffes. dans le fcin du malheureux. 

Oui, fans doute, il eft beau d'employer fe$ 
facultés à fecourir l'infortune. Mais ici aoQ 
trifte vérité m'échappe. Ceft que l'aumÔDCj 
diftribufe fans intelUgenge , peut être fouvent 
(dangereufe. 

La meilleure aumône qu'un richie puiiTe 
faire , c'ell de dépenfer Ijbn revenu. 11 fait 
vivre les marchands, les ouvriers , qui , à Iqur 
tpuT; founûiTeat à la fubûilance de çeuxdiM^ 
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ils tirent lés matières premières , ou les ch^Cts 
oécefTairés à la rie. Aiùâ chacun rit , ciia* 
cun trar aille , & il n'y a que le pareffeux qui 
fcfte inutile dans l'Etat. 

Dis charités trop abondantes feraient au 
contraîte naître la parefle. Cet ouvrier , qui 
fufafiftc de fou travail , aimerait mieux fe te- 
nir tranquille & vivre aux dépens du riche qui 
nourritait fon oifiveté. 

Je fuppofe qu'un homme dont la fortune 
monte k un million de livres, life quelque part, 
qu'autrefois des perforinages révérés diltribucr 
jrent tous leurs biens aux pauvres: qu'il veuil- 
le imiter cet exemple , qu'il vende fes terres, 
fes Àaifôns & diftribuefon million à deux mil- 
le indigens. Voilà d'abord un homme hors 
d'état d'aider k l'avenir les malheureux : mais 
Toîlk lieux mille hommes dont la moitié netra- 
vaîHera plus qu'avec beaucoup de relâchement 
& dont l*autre ne fera rien du tout. Il fuit 
delà une grande diminution de travail & par 
côttféqueùt une grande perte dans TEtat. Cha-* 
cUn' enfin, ayant diffippé fon contingent , fera 
obligé de retourner k l'ouvrage dont il aura 

perdu l'habitude. Heureux encore , fi , après 
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un au(B long repos, ils trouvent roccaCon de 
travailler! Car, parmi ceux qui vivent de leur 
labeur , c'eft l'ouvrage qui amené l'ouvrage. 

Mais fi au coQtraire notre riche garde foa 
bien, il dépenfcra chaque année cinquante 
mille lirvres , qu'il répandra erï portions inéga- 
les fur une quantité confidérable d'hommes qui 
ne le connaiffent point , qu'il ne verra jamais, 
& qui cependant contribuent à fes befoins & 
à les plaifirs. 

Il cft , fans doute , néceffaire de fecoutir le 
malheureux , qui trouverait la »mort dans une 
indigence dont il ne peutfortir. Mais ces fe- 
cours nç doivent pas faire naître en lui la pa- 
reflc ; ils doivent être proportionnés a fes be- 
foins preflans, le rappeller au travail & non 
pas l'en détourner. ^ 

M AU DIT foit le cœur dur qui voit fouf- 
frir le miférable , fans prendre pitié de fon fort'- 
JVIais craignons de faire retomber l'infortuné 
dans des malheurs plus grands que ceux qu*il 
éprouve , quand nous ne pourrons plus aider 
fa mifere: tremblons de le rendre inutile à la 
Société, fi, par une prodigalité indifcrçttt , 
UQus l'encourageons à l'oiûvcté, 
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Nui. homme ne doit attendre que de lui-- 
même fa fubfldance. FournifTonis au malbeu* 
reux i qui ils manquent , les moyens de fe la 
procurer : mais qu'il s'aide quand nous l'auront 
fecouru, & qu'il ne s'accoutume pas à croire 
que, dans un tranquille repos , il doit toutat-* 
tendre de Tes bienfaiteurs. 

Celui-là eft un imprudent Ci toyoo , 
qui ôte à un homme fon énergie, lui avilit 
l'ame, lui rend inutile l'exercice de fes facul- 
tés & fait naître en lui les mœurs & l'efprît 
d'un gueux, qui p^nfe que les ^autres' lui doi- 
vent tout, 5c qu'il ne.fe doit rien. 

Mais à qui parlé -je, quand je veux don- 
neV des bornes à la géuérofité. Mortels , ô durs 
mortels , ces avis ne vous font pas ncccflaires; 
Ecoutez plutôt la voix de l'humanité qui vou« 
crie: hommes, vous êtes menacés de tous les 
«aux qui affligent les hommes : fecourez donc 
les malheureux. 
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CHAPITRE XXXFII. 

Principe des Payons. 

\ X Grand-Etre a touIu que les renti foule* 
▼afleot les-flots de la mer, & qu'ils agitafTeot 
et liquide immenfe, qui, fans eux,, n'aurait 
focmé qu'un vafle amas d'eaux croupiffanies, 
dont les exhalaifons funeftes auraient porté la 
»9rt fur la terre : il a voulu de même que It 
Tie de l'homme fût agitée par les vents impé- 
tueux des paCions, & qi^l reçût d'eux un 
mouvement , dont il aurait manqué fans leur 
fecôurs; 

Si je veux remonter à leur fource^ je la trou- 
ve dons les premiers befoîns de l'homme , la 
faim , l'amour & la neceffité de repouffer les 
attaques de la Nature. On peut enci>re Tecon- 
naître un befoin qui fe fait fentir quand les au- 
tres fofit fâtisfaits: celui du repQS. 

Tous ces befoins fe préfentent à l'homme 
Sauvage fous la forme la plus fimple. Quand 
il ne fent ni l'aiguillon delà faim, ni celui de 
Tamour, & que d'ailleurs il cil fans dfainte,il 

cherche un abri & fe repofe. 
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L'Hos^^E Doul^ellemdQt^ réuoi enSodéti 
Q'efl: gueres plus recherché dan» les moyens do 
fatisfairç fes befoins. Mais quand une fois ii 
s'efi: accoutumé à avoir des pofTefGons , quan4 
il e(t parvenu k fe former un langage , quand 
il a aggrandi le cercle d'abord très étroit d# 
Tes idées , tout change pour lui , & fe$ befoim 
ceflent de fe borner au premier cri de h Na« 
ture. r 

Ce n'eft plus aiTez pour lui de fe nourrif ; 
il veut trouver du plaidr k réparer les pertes 
qu'il fait fans ceffe de fa propre fubftance. H 
n'avait d'abord que des fenfations^ il comment 
ce à avoir des goûts. Il met du choix dani 
fes affeâions&la première femme qui 'pourrait 
lui faire éprqu ver les plaifirs de l'amour, n'ell 
pas toujours celle avec qui ii veut les goûtèn 
Le tems iipproche oii il ne fe contentera pat 
d*un vêtement chaud pour fe garantir dei ri* 
gueurs de l'hiver > ni d*un abn commode poar 
y prendre le repos , il a commencé par fads^ 
faire fes befoins: enfuite il a joiii: bientôii it 
voudra jou'fr avec délices* 

VH a>iM E^ s'étaflt forméun langage , »ac« 
quis de la méw>ii'e. Le foavemc du pafli6 dott* 
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M de la prévoyance pour Ta venir. Ce n'eft 
fas alTez def ne pas éprouver le befoin , il faut 
m^avoir point à le craindre. I^ poffcflion ac- 
tuelle ne tranquillife point , s'il refte des in- 
quiétudes fur des privations futures. Il faut 
avoir beaucoup , pour ne pas craindre de man- 
quer. 

Il a dû remarquer qu'il pouvait tirer desfer- 
Tices de fes femblables. Il concevra Tenviedc 
s*eD affervir un grand nombre. Ceux qu'il ne 
pourra pas fe foumettre,il voudra du moins fe 
les attacher ; & il verra que les honunes s'at- 
tachent, faus trop y réfléchir, à ceux quipa- 
railTent pouvoir leur être utiles, lors même 
qu'ils n'en attehdent aucune utilité. Ainfi il 
aura intérêt d'affeder de la puiflance , de la 
grandeur , des richeffes , du mérite ; & il en 
affedera beaucoup plus qu'il n'en poffcde. 

CoMKE il s'aime plus que les autres, il 
voudra avoir plus qu'aucun autre des qualités 
ou des avantages qui peuvent être utiles ou a- 
gréables. Il ne faurait ignorer longtems que 
les avantages qu'il poffede ou qu'il croit pos- 
féder , ne fout pas le partage de tous: aiuû il 
a'eftimera plus que bien d'autres. 
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^ S*iL naît dans un climat ({ui exige pea dé 
lui, il ne fe forcera point lui-méine à des re^ 
cherches que ne lilt impofe pas la néceflîtè. 
Il aura moins d'activité, dégoût, d'induftric 
il aura moins de ces pafTions qui font iareoter, 
qui perfeâionnent les arts agréables & utiles , 
qui rendent capables d'éclairer les hommes. îi 
aimera mieux docniner fur eux, & les paflbns 
qui feront en lui plus exaltées , feront Pam* 
bition & Tamour. 

S'il eft né fur «ne terre qui: Te refufe opi- 
niâtrement à Tes efforts, toujours occupé dû 
foin 3e la vaincre, il ne pourra fe livrer à d'au- 
tres travaux. Âinfi la poëfie , les beUcs let^ 
très , les arts d'agrément & de commodité , la 
philofophie ne fleuriront jamais parmi les in-* 
fortunés habitans de la Lapoa^e*. 

Mais dans les climats tempérés, l'homme 
eft forcé à un travail prefque toujours récom- 
penfé par la Nature, qui lai fait acheter fes 
bienfaits , mais qui manque rarement klui payer 
ce qu'elle lui doit. C'eft là que l'adion^une 
fois imprimée à l'homme par la néceiSté, ne 
cefTera pas quand la aéceOîté fera fatisfaite , 
c'eft la qu'il s'élèvera, en quelque forte • ai. 
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éeflus de Itti-mêfDt^ & qa*il acqaîerrft une £- 
oergie |>]:odQâive à laquelle ne s'élereront ja* 
juusiei Nations aoKquelles il porte eûvie, ui 
celles dont il plaint la defliiiée. 
/Par la même taifon on verra partout que 
ÇB fout les hommes d*une condition moyenne 
jtpii fe diftingueront le plus par les taleas. 

Ainsi fe réfoudce problême: pourquoi les 
Peuples dcJ'Orient & du Midi n*ont-îls point 
ce génie qui didingue les Nations de l'Euro- 
pe ^ Cell qu'ils commencent par aroir moins 
4e befoins. 

Nous foamies parefleux; la nécelfité nous 
imprime le mouvement qui ënfuite ne s'arrê- 
te plus* Si elle exige peu de Thomme, il refte 
en repos. Si elle exige toujours, il ne femeut 
que pour elle. Si elle ceiTe d'exiger , il eoo* 
lîuuede fe mouvoir pour Tagrément» 

C H A P I T R E XXXIV: 

Pajfiêns. 

UTRÈFOis les Stoïciens, à préfent te 
(dévots, veulent que toutes les paffions foieot 
Bâuvâifes:^ue ce qui ferait louable infpiré 
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par la vertu y devienne co^disiimable dès qa*il 
eft infpixé par la paffion» Pur Terbiage , çoi^ 
traire à la vraie philofophie ^ puifquHl eft coflh' 
traire à la Nature* 

' L'A u T £ un de notre Etre nous a doûné les 
paf&ons comme des ingrédiens néceflaires à qo« 
tre conftitution. II nous les a données, corn^ 
me tout le rette, pour eu ufer, & nou pour 
eu abufer, 

i»* A p P 6 T I T des alîmens eft une paffioar 
elle eft utile, puifque, fans elle, nous négli- 
gérions de nous nourrir. 

Si Tauteur de la Nature a répandu dans les 
fubftances dedinées à réparer nos partes , tous 
ces fels dont les pointes difTéremnent confotr 
m^es nous font éprouver des fenfations divers 
fes: s'il a tapiûe notre langue de mammeloni 
nerveux û fenfibles aux picôtemens û agréa- 
blemeïnt variés des mets: il n'a pas voulu qua 
cet admirable appareil de l'organe du goût oe 
nous fit éprouver aucun plaiCr ; il n'a pas or- 
donné que nous fuffioQs femblables à Tautnicho 
ftupide, qui engloutit indifTéceaxoent ce qu§ 
le bazsLti lui piéfente, 
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Ainsi 9 lorfque fa bonté a fi teudrement 
pourvu à Dotrc coDfervacioQ ^ lorfqu'il nous a 
marqué fa Tolonté d'une manière fi fenfible : 
c*eft fe foulever coi^re fes ordres fuprêmes, 
c'efi: vouloir rejecter avec audace les préfens 
qu'il nous a faits , que de nous donner une mon 
lente & cruelle par des jeûnes dedrudeurs , ou 
même de nous reprocher le plaifir que nous é- 
prouvons , en obéifTant au befoin. 

Mais cet; appétit falutaire, cette douce 
fenfation, bienfait de la Nature, nous conduit 
aifément à la gourmandife, à l'amour des li- 
queurs fortes ; vices f une (les , encore plus meur- 
'«rier que le jeûne rigoureux. Ils privent l'hom- 
me de fes plus heureufes facultés , le transfor- 
ment en une lourde mafTe auffi dégoûtante qu'- 
înadive, appefantiflent fa raifon , énervent foû 
courage, détruifent les reffortsde fon efprit, 
le* rendent également inutile à lui- même & 
défegréable aux autres , fcment fa vie de mil- 
It douleurs & lui amoment une fin prématurée. 

L'Intempérance efth fource de 
prefque tous nos maux phyfiquesâc de ces ma- 
laïUes cruelles & innombrables qui affligea 

rhum» 
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jl*)))MBinité. C«ft ptr elle qujs» rbomme eftle 
plui foufTrant des animaux & celui de tous qui 
fournit le plus rarement toute la catriefe que 
h Nature femble lui avoir donné à parcourir. 

L A fobriété eft la vertu de quiconque ché* 
rit & veut conierver agréablement fon exi- 
ftence. 

. £ll£ ed une vertu , parce qu'elle eft utile 
ï Pindividu qui la poflTedc !c avantageufe à la 
Société dont le vœu eft la confervation des 
Citoyens. Car, comme dit M. ïlume, fi Tur 
fage immodéré des alimens & des liqueurs for« 
tt$ ne nuifait pas plus ï h fanté & aux facul- 
tés du corps & de l'efprit^que Tufage deTair 
& de Peau, il ne ferait pas plus condamnable. 

Mais c'eft fur-tout contre Tamour que fem- 
blent triompher les ennemis des paffions;. Qu^ 
ne voit cependant que la Nature nous Ta don- 
né pour la propagation de Tefpece, qu'elle 
en a travaillé les organes avec un foin encore 
plus curieux que ceux de toutes nos autres 
fenfations,.& qu*elle en a rendu les mouve- 
mens d'autant plus impérieux, d'autant plQS 
kxéfilUbles , que fa fin eft plus néceflairc ï 

o ■ 
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Eli ëâet ) fams cet attrait Q fif & ti puiii^ià 
qoi ëùtràloè uâ fexè vers i'^aùtire , quelle îem- 
ine ëohrentirâit à iupportër les iucdmmcxlitâ 
\3ë là gtàtièiïè 8t les douleurs dèrénfautémëot^ 
Quel homme fe roumettràî't à'tous les travaux^ 
i tous lès embarras j à toutes tésiblllcitùdèsqui 
accompagnent les foins d'une famille } 

Maï^ ce pèàchâUt mutuel des deux fexes^ 
fcal dirigé , conduit trop foùvènt au liberti- 
bâgé , qui détruit la fanté de cerui qui s^y II- 
Vre, le détourné dé fes dévoîA, nuit li foo é- 
tàt , dérange fa fortuné , affaiblit fés facultéf 
îà'tellèàuéhès en énervant fon' corps & porté 
îe troùblt, la difcorde & fouvent les crimes 
lès plus aHreùx dans là Sodcté. 
' Ainsi toutes lios paffions ont leurs atanta^ 
è^s & lleurs dangers. Sans ràmôûr- propre, 
6raveraît-on le travail , les ïatigues , pour exi- 
ftër avec plus de gloire? Maïs Timpur- propre 
cngenàre fréquemment l*àinJ)ition , qui. n'eflt 
ènë-mêinc crî^înellè que par le /but qu'elle 
cfioïfit i& îeà moyens qu'^éllè emploie. Si je 
àèfirc de U piAuance pour reSdrè mes *Coacî- 
toyèhi pli& tieàrêtix, û j'afpTïè aux gràiiâ« 
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i> A iS ION 1 i« 

^facés poxxt les teniplir û^ûûe itkhÂttt j^Itts Uti^ 
Uàïàa Patrie , mon aftâbitioti ett V^tUéuIVi 
Ëtlè eft tôndainnable^Ô elle o'eft eïdtte qaé 
par la t:U|>idiËé, du Û elle n'faéfite pâs\ pbvti 
fé fathfairë, k faire agir les reâbru lès plue 
odîcuî. 

tA noble patfion dé remporter fuir ceuiÉ 
qui courent avec nous la même carrière, ce 
défit qu'on noinme émulation , & aùqtièl font 
dus leà heureux eâbrts qui ont fait les hommef 
diflîiigués dans tous les genres, ne mérite que 
dès éloges: c*ett on combaî entre des mortels 
^hér^ux, à qui répandra plus de gloire fur 
Hhtimanité. Mais, dans certains caraâeres, 
ce beau mouvement conduit au vice & fait 
rcnvîëûx. 

Si l'envie a pour objet les talens des autres, 
l^enVieux tend lui-même témoignage du peu 
qu'il Vaut & de fon défefpoir de valoir jamais 
d*attntage. Si elle porte fur les richeltes , 
c*eft déclarer qu'on a befoin belles pour être 
quelque chofc. On envie bien la conlîdéra- 
tion dont jouît un homme vertueux : le mat-^ 
h^uti eft qu'on n'envie Jamàî» fa vertu* - 
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. X!A»MûUîL 4e,ror^ mêlé prefque to^jouti 
^jçç d*AV^re8^pa0lons«. (quelquefois digues de 
louaQgis & quelquefois de blâme, défriçhjçlt^ 
campagoes, fait nourxir les troupeaux yn^flêiaf 
|>ledesî flottes, fait naître j8c entretient le cchu- 
merce, élevé les villes , y fait fleurir les aft|« 
Quand il cft îfolé,c'eft unc-paffipn inadiveic 
morte., qu'op nomme avarice. 
- QuE^ indolent automate que ce mortel fleg- 
matique que tous les événemens trouvent tou- 
jours le même, qui voit toutes. les aâionsavec 
une égale indifférence ! Mais cette même cha- 
leur du fang qui nous donne de la vivacité.^ du 
feu, de l'énergie, nous excite quelquefois à 
l'emportement. 

Dans la colère l'homme n'efl: plus lai-mô- 
me, ne fe connaît plus, n'a plus d'idées, plus 
de raifon , prefque plus de fentiment. Alors 
il n'obéjt plus qu'à l'adion impétueufe du Cang 
qui fe porte ap cerveau , toutes les paroles qu*il 
profère fout également dénuées de fens & de 
fuite, & le feraient rougir, fi elles lui étaient 
rapportées lorfqu'il éft de fens froid. _ Alcgr^ le 
plus ingénieux .de^ hommes reHemble au ^ j^liu 
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1!iipidc, fes traSts stôme altéras n^offirent plus 
iqu'uQ Tifage affiÈux ^ déformé par les plus hi^ 
deufésconTulûcmi: état horrible ^ qui détruit 
tous iès intervalles qui féparent Thômme de la 
bête féroce. 

Lé premier Wttvemeiit de la colerejeft ex^ 
cufâtde, c^eft la machine qui agit: maisoneft 
toujours maître du fécond. 1 

L^ colère continuée eft la vindicatîon. Il 
7 à des paffioni dont Pufage & non Tabus , eft 
approuvé par la Nature: nous Tavons démon- 
tré. Leur extînÔîon totale ferait la plus cruel- 
le des maladies y puifqu*el.le ne pourrait être 
caufée que par ranéântiflemcnt des organes 
qui nous ont été accordés pour notre -confère 
varion,- Mais la vengeance, ainfi que la hai- 
ne & Tenviey ne peut jamais fe montrer que 
fous une face odîeufe. On doit les regarder 
comme une malaitte de Tàme. 

La vengeance plopage , éternife les haines, 
fe multiplie en quelque forte cUe-iâême&tend 
à-rompre , ent^ plùGeurs Citoyens , les nœuds: 
de la Société. Si lious avons reçu une injure 
iégttt v'n*eft-ce pas nous dégrader nous-^êmes^ 
^ dépouiller les feniîtaèns (f hiimanité) que^k 
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#14 F AS S I OU d^. 

l^rqb^ à W tirer v^pgwoce & de troQbler 
l»^r4re fpdnl pour on b»4 qpe nou» ^vow à 
p^R^ fiçoti > Si Pinjurfi çftgïfje ,qoas fçrow 
f pç©r§ bè^p plui gradin parja cl^u^eoçç, qa# 
fi nous p'euffîons été que faiblement outragéf> 
Si VcfSenÇmt a ^ipployé, poMC npus ûi^ire,fiei 
»pyçqf ba?> odiiÇui[, crimiUlris; mérite-t-ili 
le miférabl^, de porter a.^ate k la t;xaqqui(r 
lîté debotr^ ame ^ D^igoi^ops^nous lui ^coor- 
(à^r fçMlçiiiTOt une plac€| daps notre pe^^i^ > Il 
n'^fX dign^ que dç nouQ pliM profond mépcit 
JLivrQiUrld à f^s remords ^ à ripdlgnatiqnpu* 
t)Ilqu^: iU noi4s vengeroniD ^e^. 

Il y a telle pafl^on qi^i Cemble t^oir. au ri- 
4icule, & qui uemaoqM^ pa^ encore d'utiliti 
Saps layani^jéi combien dç.bannç^ œuyi^ o* 
in^fe^, qui u# fp]^(f«itf$ que pour être renur- 
fluées. 

Sans cette même vanité, ce Stoltciea que 
|e combats, ce rêveur farouçhi? turgiç-ii fté- 
qxmté les (Met, wrait-U pàU fur les écrits 
4ç5 difçiple« de ^énpnspoor pixvçnir à dàm- 
fpnuex pbiloippluqu^mm^t^ 

Faji r^bfedce 6$$ p^ffiom, lef tal^^ lu 
kmcuf Id ira fcM» Mimtli^ ^ 
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AYec A;iccàf , <^9I^ Qc ^ cultlf f aT.çc cba? 

^(u vps ^ftgjb, ^yonis ête» p^flSonné. Car ^ 

«jfflçjio ^: \f 6f<^4Q ttp^q!^i^lff^, t<W çc. qui 
jft^te TiweBqgç^tJ?? aiDe,j(ièt çjt.;q»ii,iwH(i 

élus, doB^ ji^çMçmr-lles péne||;jp, le« pv^ i^ 

pn.^^es li4fnfeifae?i;;Ûiie i5l^8-gpiè«:de l^t 
incooféquence, lorfque, réprouvant l'h^pyx 



infortunés; loffqtfils nom ordonnaient de Its 
aider, en nolis défendant de partager leur mi-^ 
ferc , d'y compatir , d'en être touchés > Aveu^ 
gles qu'ils étaient , de détruire la caufe enyou^ 
lant confenrer Teffet ; de tendre k la perfeâion 
4e roeurré, en.brifant les inftniflibns propres 
k opérer! Dangereux contemplatifs, qui, en 
nous ôtant nm vinoureinent précieux qui nous 
porte au bien , nes'appercèraietit pas- que c'é- 
tait nous feodré bien lâcheà à ftire ce bien, 
^uand nous n'y Cericos phis excités que par dé 
&oids raifooncmens l phtlofopbe» trompés , qd 
ofaient s'élever contre tesfaibtcfslotx *dela Na- 
ture ; ou plutôt Sophifles odieux en efiee , s'ils 
'avî^nt pu parvenir à déprarer leurs cœurs, 
' comme ilà avâi^t égaré leurs efprits! 
'' C'est à ce comble d'abfurdités que font coq* 
duits par leur fyftéme ceux qtii veulent pro<« 
» crire les paffions. . Quelques-unes , il eft vrai, 
. portent quelquefois les hommes àfe nuire mu*» 
-tuellement; mais d'autres, tt fouvent lesmê- 
' mes, les forcent ï fe rendre des fervices mu* 
- iuds. .■ r 

'- Qui oféra^prononcer que les chocs, lestrt* 
-fri£^,*le«' douleurs que ^ou$. caafcût tkos^u- 



P A s S'I O N El %i^ 

fions 8c celles des autres, ne font pas oéceflai- 
resà^a conftitutioQ de notre £tre & De coa- 
tribaent pas à la portion de bonheur & de plai- 
fit dont nous fommes fufceptibles ^ Sans cette 
efpcce de balottement que nous épronrops^ 
DOS jours, paires dans la fatigante uniformité 
^a repos, feraient longuement comptés pat 
î*cnnui. 

I L faudrait alors que Dieu changeât la Na«' 
ture humaine , pour qu'elle nefikt pas plus mat- 
Iteureufe qu'elle ne Teft k préfent. 

F I G u RE z-^ u s un voyageur , fatigue dà 
doux & trifte bainicement d'une litière , pré^ 
férant de marcher k pied , dans un. fentier ra- 
boteux, fur le bord d'un précipice. Il fem-* 
ble pourtant que, dans ce. voyage de la vie, 
nous rencontrons fouvent des voitures un peu 
trop rudes. 

Pour confondre plus aifément les détrac- 
teurs des paffions , tâchons de nous figurer , s^i 
e(l poflible , un homme qui ne fôit nullement 
paffionné & de faire le portrait du fagç qu'on 
veut nous donner pour modèle. 
' lî* faut uécelfoirement le fuppofer.prefqu'- 
entiéremeut privai Je l'ufage des fens, Sonpà- 
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j^ o« |i^ oflSr^^ dans les ^]pe^s «^Cl)fle £h 
.yçfif..^ ^ oreille iofeafible Q'eQteu4ra q)iç 4H 
j^r^t , qvaod les nôtres feront remplies desfoos j 
les pli^ bariooaieux. Ses yeux verroqt ^ fiams 
«a J9U|f , I^ fp^açle de la N^pre &i)e rejour-r 
.;^ueront dans fa pi'quapjte & admirable variété, 
jl^'i^e cqafufiop çapricieufe & bizare. Le; 
oerfs émouiTés de fbu odorat ne pourront être 
^190^ pj^r le doux parfum ^^ âeurs, ni par 
«qct aiftre p^yrfumplus utile des mêts^ qni aver- 
tit le goût ^s feufatiops agréables qu'il doit 
jéprouYer,& rinvite, par le plaiûr,à fatiafai- 
.re ^u befoia. Les houpes feAfibles4u toucher 
ûç fi^<^t pas plus doucement cbatouilléeâ par 
.Jl^appfpche d'une peau fiHe& délicate , que par 
le cqptaâ gtoffif^^ d*Mii morceau de pierre oa 
de fer* 

Averti feulement du befoîn par la dou* 
.lepr &|>ar içe^te efpece de déchirement inté- 
^ijcur qui Annonce le yiiide de reltomaç , tel 
(^e çi^f apiipaux dont la langue dure & gros- 
;-^en? feg>b|^^ ^ouée de papilles nerveufcs, 
il engloutira iy^ifl^emmenjc de^ Grains, d/B 
.Çbaj^»^s ^^tjiux, des Terj^ $c dç# Poi- 
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jQonué de tous, qui, chex tûi, fera paç ço()« 

les bominq^ f^pl^i^^blçi à ce)i^i c{oiit npu^ v^ 
0ons de fair^ la peiQture,l'efpece,^renfefmé« 
49^ des ifidiyi4i^s fqrjB^ p^r upg première créa- 
xipo, ne pourra f& livrer à refppir 4'ufle Çj- 
^/GOQde géuération & fera biet^çpc apoéaptîf^^ 
puifque ce n'eit qu'à la paj^QO la plu^ viyift 
i|u'eft accordé le ppayoïr 4e 1^ ïeprp4»ii:ç. • 
EfXCK P T &^ le^ dépi9f ch|^ ci^rdiTfes qiiQ |t 
Nature fouf&aute les forcera 4p f^îre poMi ffi 
proçiM^ l%f»bftfti|8fe^ c«.^SKwatfsn'^i||^t 
jmçMU mottvequfM., PMifqa:Pfii«9 ifiip^ «Ip 
pouffé ptr qypi9u^48(¥ ;: §f;J^^;9>iifopf p§îat 

^tl0 pdffipQ ,.:ou pli^ U «â:.w^.pa$pa|i4i- 

. Pe t^l hPTOWs.P^ fipr^t; dçoppai fupé- 
jriwr ï Ç6I jrttl ^ûifiPWX » m* ^Xé| )^ U plaçf 
où Us OQt pigii Qn^ladCQ, ptif^^ 4^ iQut mpur 
Tem«nt pispgi^f , n'aweo4f«t \w$ aoufi îmi p 
;ique du Mïli^q^iMleai pr4Aî^i;f Sequipe^f 
fou vent lateur.r^ufi^r, f^mbl^St^n'ATCHr éc^ 
.fixméf que .pour fliatqiKi 1« poia( d« joPiQf 
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%ïb i?À S S ro N k 

*tioh entré là Nature morte' Se ù Nature ti- 
Vanté. ' " ' ' /' '^ '^'^ '^'''\ 
^yj^iE, monde, ainfi*peupléj'fera^-îl différent 
'd'undcfert? Il û* offrira que l*horrible filcncc 
'de la mort, ' 

*' Mais rendons àuic homtJDiestes paffions: toot 
renaît, tout fc ranime. ' tes campagnes font 
^riaJDtes & fertiles , les arts fleuriffent , les bel- 
les actions, les talens hoRCKent Thumanité, & 
refpece offre lêTpedaclé^ malheureufemest 
^arié, de grandes fotifesj de^tands crimesSc 
nJe grandes Tertus. 

- Que lé dédàmàtèur qui s^élere contre les 
^paffioHs, dépouille un moment, s41 e(t poflS- 
ble, la paffion^qiiî rattache k fou lèntiment; 
il Reconnaîtra quêteur abfence^ implique con^ 
•^adkîîon^ non élément â.Vec la Nature hui- 
maine; mais même avec la Nature animée. 
^ ' Poua. Itiî'faî^ô quitter foO'trifte langage & 
le ramener^^à xlesfentime^s plus Conformes à 
Tiotf e ^eflfente , il faudrait pdutdîïle purger de 
4à bile noireqiii fermente dans^es^ Teioes & ai- 
%ecottler dttn^ le tiffu de fes ^nterfe, aTec ploi 
^•abMidapJée^déchaleor j ce-fluide fpiritueox^ 
l^ïiucipe da^opuvetoeot & de te fonûbilké. 
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.Ç^A.i5 .§ I: pr 1^ $; nt 

Aloi^fes jooçslmdesfc cobreraie&t de Tia*^ 
omat 4e la fa^é ,. fon œil éteim;^& renfopcé 
dericûdrait vif & brillant ^ le fouris leleTerait 
fé$ lerres peQdaAtes y & fon ame, ^cbaolTéc^ 
du feu des douces, paiBons , le rendait i iliii-; 
inanité. 

Les paflionsne font point dangereufesdant 
le ÊiTori de la Naturç, qui^ lespoiTédanttoii-' 
tes dans un dçgtécouveDable,les tient dansita; 
jufte équilibre )j5c jouît arec innocence* de tousi 
les plaifirs préparés à niomqiie par fon auteur,^ 
Mais elles font redouables chez ces infortu-^) 
nés, k qui la Nature négligente ou maràtr^n'a 
prefque accordé qu'une paffîon; Elle fermen- 
te, elle s*exalte &.fe tourne en fureur. 

L'H o M M £ dangereux elt celui qui n*a qu'«. 
une paffion ifolée. ^ ^ 

, Il faut donc travailler à régler, k modérer, 
fes paffions, }l les tempérer Tune par Tautre, 
&.Qonpasàles éciendre, puifque x:e ferait m 
même tems détruire l'humanité. 
. Le défaut d'attention, la vivacité, rimpé-*, 
tuofité. de nos mouvemens intérieurs font de 
faibles excufeS'^ies fautes auxquelles nos pas*. 
(um$ ûous engluent.: Nous; en^ avons ,dé|a tfofji^ 



céâiin», piût ^'éitt ^s àfeitk^s WèM to !Mà 
iùâts. Eôtnii dM^t^oti^^el élt in6h .ëtAiJSè^ 
Pi ) t^é é(l plbi fbrt ()uë nidi. Ô&i ^ fthi â<nl^ 
•^ fl flcMlS'Bë lûttàni pfté àrtftf f^rfiStëlàocè 
centre nos kffëaiùns , elles fdât ^ilsïbttës ^àè 
aoas & uous entraînent. Mais elles feront fài^ 
Ittëa côtitrë Thcfntiie qui àùit âc^îs utils heu- 
re»» ptatlcjttfc dé TéiÛerftilr Itii^iôéftè. L'&a- 
lfi^én'6té tiëtl du iâérité dès bbbûéè àSiM% 
ffi de là inàllgûitê dés niàui'ar^. Ôe bonnes 
liàBitudcs fom riibitirtiè tèrttiètii: fles hàbua- 
4ëé ebndainuables font iMiômÀe corrompu. 

C H À P I T R É XXXV. 

■ j E courage eft une vertu bien utile k i*ho&i-> 
rië dabà leà combats que lui tinrent fespaffibbs 
& âzhs les niaux doùi ia vie ètt leolée. 
'. Il- fafe faut t)as le conlbfidre afëc la vdeur, 
quoique celle-ci en fa^ë partie. La Valëùf èft 
une ^ïnnàë iëttix dkbs iin héirds ehââitlâiê d*h- 
vibùipoùi fa Patrie, jWHSt k ffànftef; tout foh fang 
poUf 1& fcfidrè ViâàricUfe. „ Màii foufctit, 
^ fit G&àrfoft , élié dt artificielle ^ àcqtiîfe |>it 



COtllLÀÔEi to| 

), fa ctâiote & àppréhëofidn d6 captivité, dé 
,9 îÀôri, de douleur, de pàimété. Elt^ S*dc-> 
„ quiert par l^lfage, conftitutîoû, txc^rtplfe^ 
9, coutume, & fe tiroure es âmes tllès & baii^ 
,, fes. De tàlet & faâeur de boutique, fé 
„ fait uu bon & vaillant foldat. " Il aurak pa 
ajouter que fpuvènt la valeur du fôldat tient k 
la cruauté , à Plgnorance du prix de là vie, k 
la brutalité. Croira- t-on que le boàhbàr é^é^ 
Xîftèr ait la même valcttr pour un Houzard gtos^ 
fier , qui met la volupté à s*^eny vrcr de liqùéurii 
fortes, & pour un général fetiûble & éclairée 
Le facrifice augmente par te prix de ce qu^da 
facrîfie.. 

L £ véritable couragie e(t celui de Tame. Il 
coufide à n^étre arrêté par aucune dramtedaiii 
Texercîce de ibn devoir , a fe tenir ptêt ifap" 
porter les maux dont lés homùies font menacés^ 
à ne fe rebuter pas des âifficfultés apinirlintes 
qui s'oppofeut à dos projets honnâtes,à Avoir 
garder fon fentîmént quand il ett tôûfaroie à 
la raifon. 

ÏL faut travailler dé bonne heure k ariàterfôii 
ame âe ferâieté. On fait Dièti des fiâtes pài 
faîblefl%. 'Q:ûç^hÔùiûiës ^dt lëS tiiàdùâfl^ 



at4 9: O; XJ K A Q E^ 

déce(Uot le criin« ! Oa manque k la Tertaep'- 
on aime ^ poot n^ favoir pas réfifter à de faux 
amia qu'on n'aime paa. On fe Jaifle entraîner 
par des proteâeurs, dont les rains ferTicesfoot 
incapables de rendre heureux, mais quifurtom 
oc pourront jamais rendra le bonrheur d'une 
çonfcience fatisfaite , ni 6ter le poids accablant 
du remords. 

. Celui qui faura borner fcs defirs, rendn 
plus rares le^ oceafious de manquer de courage 
fc s'épargnera de longues douleurs. A com- 
bien de fauffes démarches conduit une raine 
condefcendance 9 une po^te{^e condamnable! 
Vertueux arec foi-même , vertueux avec les 
amis de la vertu, vicieux avec lespartifansdu 
vice: tel eJt le caraâere des hommes. O Lec- 
teur , qui que tu fois , fixe tes regards fur ce 
portrait: peux-tu ne t'y pas reconnaître? 

Que le vice eft voifm de la vertu! Ceft 
fouvent un devoir d'Âtre complaifant : mais le 
cçmplaifant eft bientôt lâche. Si vous vous 
accoutumera faire ce doat vous êtes prié, on 
vous priera bientôt de vous prêter à des intri- 
gues à des démarches qui répugneront k vo- 
ire c^Mir^ juge toujours févece & julte , suaii 
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C-a U R A G E; x^ 

Mqpel TOUS impofe];ez filence. II faudra tous 
prêter au tice, à l'iniquité. Tels font let 
hommes 9 que, bien loin de travailler k leur 
complaire, il faut apprendre à leur réiSftcr. 
Celui qui eft à la fois greffier & vertueux , eft 
plus vertueux que les autres. 

Pai^ faibleffe le même homme admet dei 
fuperftitions , pour ne pas fcandalifer , & adop- 
te des vices , pour n'être pas ridicule. 

L A fermeté eft , peut - être , de toutes les 
vertus, la plus difficile dans la pratique, & ce- 
pendant elle eft la gardienne de toutes. Sans 
elle, on' ne peut fe promettre un moment dç 
conferver fon ame pure. Au fein de la cor^ 
ruption générale , follicité par le plaifir , at- 
taqué par la raillerie , peut-être même par le 
mépris , il faut être bien courageux pour pa- 
raître aimer la vertu. 

À u milieu de gens nourris de préjugés , opi- 
niâtres dans leurs erreurs , toujours prêts à s'é- 
lever contre quiconque aime la vérité , il faut 
bien de la force , pour ofer avoir raifon. ^ 

Entoura d'infenfés & de vicieux, oo 
rougit de la juftéfTe de fon efprit & de lapu^ 
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reté de Ton ame. Oa l'on garde un lâche & 
leoce y ou l'oa ra mèmt }ufqa*à démentir foa 
cœur. 

Quelque s-u n s voudraient être fermes» 
Mais obfedés, harcelés,* honnis, ils fe ùtàr 
guent, moIlifTent & cèdent. 

Combien de gens ont le bonheur de penh 
fer. Se n'ont pas la force de bien agir ! Combien 
connaifTent It vérité & deviennent les organes 
du menfonge! On fait, on parle comme le 
grand nombre , quoique le très petit nombre 
mérite fcul d'être imité. On a toujours de- 
vant les yeux ce que les autres peuferont , & 
non ce qu'on doit penfer foi-même , ce qu'on 
doit faire. La molleflTe perd tout , dans les £- 
tats , dans les familles , dans les affaires. On 
prévoit les inconvéniéus , on voit le mieux , & 
l'on a la condefcendance de choifir le pire. 

Q u E de maifons ruinées , que d'eufans mal 
élevés , que de honte répandue fur les familles, 
parce que des époux , des pères ont été fiaibles! 

On s'eoerve dans le troubillon du monde: 
c^eft dans la retraite qu'on peut fe fdre une 
lone forte. 
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! OK entend ordinairement par un homme d«f 
Société celui qui a les vkes les plus générale^ 
SBenc répandus dans la Société, ou du moiut 
OQ homme faible & liche qui applaudit aux 
vices dont il pft témoin. 

Il, eft du devoir de Thomme de ne poîne 
abandonner le corps focial^ de s'efforcer a lui 
être utile : mai» rechercher avidement cA 
qu*on appelle ta Société, c'eft rifquer toute 
ùi ¥ertu^ 

^ Jk F Q R c E, de voir dci vicieux ainiabîes , fo 
Tîce devient moins odieux : k force de vcwr des^ 
gwis tiedespour la vertu y on perd cet amour 
eiifiammé, feul capable de nous la faire fuivrtf 
cooftammcnt. Environnés de malades attaqué» 
d*an mal , en même tems agréable & conta^ 
gieux, peut -on fe conferver dans une faute 
parfaite ^ Avec les partifans du menfongcjp 
peut-on aimer la vérité > On cherche la gbi-* 
re, on craint le mépris: que fera celui qui^ 
Toit l'eftime accordée au vice , & les m^ir 
prodigués à l'homme pur> 

Les modernes font loin de la chaleUf , db 
r énergie <tes anciens. Chez nous, tout eft- 
froid > tout «ft petit. Les mots de Aœuïs,d0 
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fffettMj font rejettes du langage ordinaire. Cèat 
qui s'en fervent, feront bientôt accufés dere^ 
chercher les grands mots. On ne monte poioc 
fon ame à cette hauteur de fetitiment des aiH 
ciens. Ils voulaient valoir quelque cbofe, & 
ils' ofaient avouer ce qu'ils croyaient valoir* 
C'était un engagement qu'ils prenaient de n'ê- 
tre pas au defTous de l'idée qu'ils doanaieol 
d'eux-mêmes. A préfent on veut être modeftc 
il faut paraître s'eftimer peu de cbofe, & 
c^eft encore fouvent s'efUmer plus qu'on oe 
vaut. 

Si l'on n'a pas de foi une grande idée , ot 
B'eft capable de rien de grand. Mais fi Voq a 
pour foi-même quelqu'eftime,' fi l'on fe lend 
compte à foi-même de la grandeur de fon ame: 
xl n^eft pas poSible de ne rien laiifer paraître 
9U dehors de cette fierté noble, qui n'eft point 
dans nos mœurs , & qui' eft bien éloignée de 
la petite vanité , de la fotte oftentation & de 
f orgueil infultant , fi familiers à nos coixteim-^ 
porains. . 

' Occupez-vous d'idées noWes, grandes, 
généreufes votre ame deviendra giande comme 
¥os idées. .Mais c'eft dans Th^fei^d^ dp U 
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léaiîté que vous monterc^ vôtre cfprit à cet-i 
tè? hauteur fuWime. Mériter de vous entre-i 
tenir avec vous-même. Vous ne contraâerieîzs 
^e'de là petiteffe dans le Société ordinaire, 
^ tous^ lés entretiens roulent fur de petite^ 
chofej, où Von ne parle que de modes, de 
petites întf igues , de petits mérites & de pe- 
tits taleas. iî 

C HA P I T R E XXXVL 

. Cmragê dans le Malheur. \ 

yLi'AME -eft^ tellement dépendante du corp^, 
fes atfeâions- (ont tellement liées à l'état de^ 
parties organiques , qu'il efl; prefque imuolTir 
ble que, renfermée dans un corps amolli, elle 
fâche lutter contre les peines. 

On eft plus malheureux par la crainte des 
^maux qde^r leur préfence. D'abord le chan- 
gement de fituation parait bien dur: bientôt 
: nous croyofts a'avpir pas changé. Des rcflbur- 
c^% qu'on n'attendait pas^ fc font connaître. 
-Oa croyait ne pouvoir vivre dans un tel étar, 
:& l'on vit ccMnmc auparavant. On jouît mê- 
ixçe: car tjoute- manière d'exifter a. fesi jouiV 
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lances* U n*y a pQiat d'homioes abfoluiMQt 
jbeuxeux; 3 y a bien moins d'I^ommes ab&lut 
incnt malheureux qu'on ne pcnfc^ 

J'ti connu des hommes dafi$rabondaQ<^>& 
Je les cni:endais fe plaindre :1e les ai revu pau- 
yres, & J'ai tu leurs lèvres fourite. 

Dans quclqu'état que ceXoit, il y a des 
IQomens pour les ris & pour les larmes. 

Si l'on s'eft rendu digne d^,fa propre cfti- 
me î* fi l'on fè croit au delTus de toutes les fa- 
perfluités. dont on eft emÉrîronné , C roa vaut 
par foi-même &non par fes richeffes: on peut 
t)raver les coups de la fortune ,: & xixe d'dfe 
it^uand elle croit nous dépouiller. 

CHAPITRE XXXVIL 

Courage dam les douUms.u 

Xl faut convenir qu'on n'eft poifit heitteui) 
quand on éprouve ées douleurs aigUëst & le 
Stoïcien qui ofera dire à l'infonuoé qiui géode 
lians les accès de la goûte, qiiekdôuldurn^ 
point un mal , n'en fera pas uanqnilleflBfeof t« 
ipouté. Charron aura beau fournir qae c*âl 
4i^ ç<^rps qui fpugjre^ (}ue ce n^tlà fa^ts^n^^ 
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foianie$.t}Fenfé5 ; que Iç corps n'éfl qae l'in- 
ftrufflieat de refprit & qu'il oe £^ut pas lui fer^ 
Tir; que, fi refprit s'afflige de ce qui arrive 
an corps y c'eft l'efpxit qui fert au corps ; que 
c'ed imitei la délicateflTe de celui qui crierait 
parce qu'on. lui ^rait gâté fa robe,& que le 
corps n'eft qu'une robe: toutes ces raifons^ne 
feraient qu'aigrir le malheureux qui fe fent 
déchiré par des douleurs cruelles, & qui ne 
peut fe diffimulcr que fon vêtement tient de fi 
près à. lui-.même. Ceft la robe d'Hercule qu'- 
on ne peut déchirer fans fe faire d'énormes 
blelTuiieis. 

Une; morale fi fublime , fi détachée du phy- 
fique,.jiçyientune plaifanterie : car il faut par- 
ler k L'homme comme à un être fenfible , & 
convenir que fon corps eft quelque chofe , 
puifque c'eft par ce corps qu'il fouffre & qu'il 

P |î ;j}p peut donc fe mentir k foi-mêmç y 
daos les douleurs, au.point de fe nier que l'on 
ij(>u]^ft^ JVIais il faut s'armer de patience, par- 
çfi^ S!^ l'impatience eft un mal de plus. Il 
faut fe foumgttre, puifque la révolte eft inu- 
tile, & penfer que les biens qui nous ont été 
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âifpi^fcs, doivent être achetés* par desmatn^ 
ïelle èft notre nature , elle ne fera point chan- 
gée. ' .... 

Les douleurs aiguës ne font pas longues. 
Leurs intervalles font des momcns de bonheur 
pour celui qui a fouffert. Ainû tout eft mé- 
langé dans la vie ; toute infortune a fes confo- 
lations. . ... 

" Ou la douleur eft fupportable , dit Seneque, 
<ni elle donne la mort. '^ - 

Dans la fanté, on s'exagère , peut- ctie, 
l'horreur de fouffrir. Voyez un homme fouf- 
j&aût: il vous paraîtra moins malheureux que 
Vous ne croiriez Têtre ,fi vous étiez kfa place. 
,>ONeft toujours plus mrférablc par* l'ave- 
nir que par le préfenr. Le pauvre m fis {daitt- 
^drait plus, s'il pouvait efpérer d'être riche 
bientôt. Le malade , au moment même de fes 
douleurs les plus cruelles , s'écrie qu'il fe trouh 
'serait heureux, s'il ofait fe flater du Tetour 
prochain de la fanté. - - - ., 

Ainsi l'on a toujours la forcede fu^porta 
fes maux aôuels: il n'y a que ceux qiFob âfc* 

i^iid qui fembtent infupportables, 

*- _ 
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CHAPITRE XXXVin,' 



Courage contre la Mort. .. 



D. 



'es Sages ont dit qu'il fallait méprifer II 
vie. Ces fages n'ont- ils pas dit une fottife ? 
" Si je veux faire une aâion utile, il feut biea 
que je foufaàite de vivre. Plus en moi le de^ 
fit de faire du bi^oi fiera exalté , plus je tieu-é 
drai à la vie. Voilà pourquoi des hommes car' 
pables d'éclairer les autres par leur génie, ont 
été foupçonnés de manquer de courage, aa 
moins de ce courage de pr^ugé, qui eu, rééb> 
lement funefte à la Patrie. t 

« Il femble qu'un vrai mépris de la vie, ne 
pourrait être fondé que fur le lentimeut iutér 
rieur de fa propre inutilité- i 

^ Mais fi; par notre mort, nous pouvons 
lêtre utiles k nos Concitoyens, c'ell alors uù 
ilevoir de la braver avec fermeté. Le lâche 
guerrier qui la craint & prend la fuite pourfb 
<ôDferVer, eft couvert d'un jufte mépris, êc 
^peuc'niême être puni févérement , puifqu'il à 
fait ce qui était en lui pour livrer fa Patrie 
ûux puiflances armées contr'elle. x 
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Qltf^iu^idj^ gdgué par foa défaut; de coma* 
ge> Un relie de vie qui fera coulé dans l'op- 
probre. Peut-être aurait-il furvéca courert 
de gloire. La lâcheté du guerrier elt doûc&- 
Bttt^ à TEtat & inutile au lâche. 

Ii^ eft permis de connaître le prix delavici* 
mais il faut fe réfigner à la néceffité de mou* 
rir. CtSt de loin qu'on craint la mort : ellQ 
£dt le fupplice de la vie. C'eft avec toute la 
ligueur de la fanté, avec toutç la force d^ 
l'imagination, avec toute la finelTe du fenti- 
fll^at , qu'on envifage la fin d«t Texiftence , & 
^e parait affireufe. La mort a foin de cacher 
fa laideur quand elle approche. Si elle frap- 
fie fubiteftieot , elle ne laifle pas même le tems 
-de l'envifager. Si elle vient à la fuite d'une 
maladie, le fentiment elt émouffé, la force e& 
«battue, nou3 n'avons plus afTez de fenûbi- 
lité pour aimer ce qui attache à la vie. L'i- 
magination n'offre plus rien à nos organes af- 
faiblis. Nous ne pouvons plus nous peindre le 
plaifir d'exifter , nous ne pouvons plus fencix 
l'horreur de ceffer d'être. Confidércx Ips mou- 
^rans : ils font en général adex tranquilles. La 
SBort eft fur leurs têtes&ilsne rapper<;oiveQt pa^. 
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CHAPITRE XXXIX. 

Puel. 

^'rL eft pluficurs efpeces de courage, c[u*it 
faut regarder comme des vertus , parce qu'el- 
les font utiles à l'individu ou au corps focial ; 
il eu eft une qui ne doit jamais être confidé- 
lée que comme un préjugé condamnable , par- 
ce qu'elle eft- également funefte à l'un & à 
Tautre. C'eft celle qu'exigent les combats fin- 
gulîers. - ' 

Dans la première enfance de notre Gouver- 
nement, dans les premiers fiecles qui fuivirent 
Pinvafion des Francs dans les Gaules, quand îl 
furvenait parmi les Citoyens quelques débat, 
les Seigneurs en étaient les juges : & , comme 
ils n'avaient pas toujours le defir ou la volon- 
té de juger , ils fe repofaient de ce foin fur 
les Maîtres de leur hôtel. Il ne fallait pas un 
procès bien compliqué, pour embarrafler des 
juges aufn ignorans. Mais ils avaient un moyea 
far de fupplcer au défaut de leurs lumières. 
C'était de remettre kDîeu kdécifion delacau- 
iç. Ces barbares, dès qu'il leur tombait eatfo 
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h^mmàêun^^SùMxm peu ^bfcure^-d^o^ent 
foccria Diviûitécji opérer un miracle : com- 
WUtûyeïlo derak changer le cours de la Natu- 
^và.lavojjc d'un£aton ou d*uu Comte. De- 
là ces épreuves ridicules du fer chaud , de Teaii 
jCcmde & de Teau bouillaïue ; épreuves qu'oa 
fiommait le jugement de Dieu , auxquelles fuc- 
jMDdbait fouvent l'iimoceuce , & dont la char- 
jhcanerie fc retirait viâoricufe» 
; JLx duel judiciaire, imaginé par les Bour- 
g!;iîgnQn5, fut bient&c préféré k ces épreuve^ 
pijp uft Peuple guerrier & fimple , perfuadé que 
laijaflice éternelle ne permettrait jamais que 
b force & Tadreffe d'un coupable remportât 
fiir la faiblefTe mal adroite, d'un innocent. Oa 
ferjuftifiâit par le duel; on prouvait par ledud 
lâL juftice de fa demande. Les perfonnes à qui 
leur âge ou le fexe ne permettaient pas depa- 
laître en champ-clos y nommaient alors des cham- 
pions qui fe battaient pour elles. La partie mé- 
cootentç appellait en duel les témoins qu'elle 
accufait de faux, ou les juges qu'elle préten- 
dait n'avoir pas prononcé fuivant les règles de 
réquitc. * , 
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- * Lr PUddeur ^ai oTait iccafer dHm jogeoieni 
fiuix un tribunal , était forcé, fous peine j<K«^ 
Toir la tête tranchée , de fe battre contie)to« 
les juges, à moins qu'il n'eût la précantîM 
dteppeller en duel le^ premiers qui proaaiK 
çaient contre lui , fans attendre le jugedume 
des autres. a »> 

Le^ queftions de droit fe déciddent aafl 
par les combats : on nommait des champion^ 
pour les débattre , & c'était le fang qui fiicait 
les régies de la jurisprudence. Que de ftxsg 
répandu , dans chaque feigneurie , pour parvea 
Bîr à former un corps de loix, lôrfque cfaacu^ 
Be ne pouvait acquérir fa force que par lat 
combat! Quels jurisconfultes, que des hoa^ 
mes couverts de fer, cherchant dans le flanc 
Van de l'autre^ à lire la décifion d'une quet-^ 
tion épioeufe! • . i 

Quand enfin , par ces moyens féroces,©» 
était parvenu à former un fyftéme de maxi« 
mes juridiques ; on n'ordonnait plus le duel , 
que pour conftater des faits difficiles à éclairdr,^ 

L*6tab LissEMENT de nos coursde 
judîcature , connues fous le nom de Parlement' 
nie^mit par fin à cet ufage barbare. Elles orv 
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doflfiaieiÀ ea'doiffî le ihiel dans les madères ai* 
miDelles, quand le délit méritait la mort ^ & 
Qti^U n'y avait pas de témoins centre an aoca^ 
féd'aiitears gravement foupçonnc. 

L B Parlement de Paris fous Charies VI. pioi» 
lUKiiÇa qu'il y avait gage de bataille > entre ie 
Gris & de Carrouge. La femme deCarrougt 
Hccufait le Gris de Tavoir violée dans r^bfeo* 
ce de fon époux. L'accufé fut vaincu , traî- 
oé hors du camp & pendu. Mais cette fois^ 
Plcn ne jugea pas à propos d'intervenir dans 
cette affaire par un miracle. Le vaincu éuic 
innocent, & quelques années après , on arrê- 
ta un mal&iceur qui fe déclara coupable da 
t^iol attribué au malheureux le Gris. 
: Cest, je aois,lc dernier duel ordonné par 
les Cours de judicature: mais nos Rois perm^ 
rent encore longtems après , les combats en 
^mp-clos. 

Le vaincu appartenait au vainqueur, qui 
pouvait en difpofer à fon gré , le garder cap- 
tif» le traîner autour du camp, le pendre, le 
brûler. On vit, dans un ûecle qui œnuDea- 
çait à $*éclairer, le célèbre Bayard, courtoii 
iÇcloyal ChevaHer, prendre par les piedi S©- 
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tôfflayor quHl «voit vaincu , & le traîner hott 
dt la lice. 

Telle était la furettr du dael judiciaire^ 
qu'il était même adjugé à des vilains ; 8c , com^ 
me on les trouvait indignes du beau privilège 
de fe percer, de fe dépecer à coups d'épée^ 
il leur était feulement permis de s*aflbHuaer à 
coups de gros bâtons. 

Les Evéques, qui étaient en même test 
Seigneurs , ordonnaient le duçl , auffi bien ^ud 
les autres , & les moines , quand ils avaient dei 
procès , fournifTaient leurs champions. 

Il eft aifé de croire que de bouillans{;fier^ 
riers ne s'avifaient pas toujours d'aller demain 
der à un tribunal la permiffion de fe battre ,41 
s'ordonnaient bien le duel eux-mêmes, fans at* 
tendre la fentence d'un juge. 

Bientôt, on n'eut plus befoin de ùtj&t 
pour fc battre. On fe batuit , pour fuir Poi* 
iiveté, il qui avait la plus belle amie. Un gau- 
lant Chevalier , favorablement accueilli po: 'an6 
Dame, lui promettait de courir le monde, ju»^ 
qu'à ce qu'il pût amener à fcs pieds un certidtt 
nombre de Chevaliers vaincus. Quelquefiût 
même des guenicrs, brûlés d'fUi sèle âévoc^ 
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ftiftieot Tœo d^aller chercher les arentares^ 
de fe faire meartiers par pénitence , & de ve- 
pir c^frir leurs captifs à l'Eglife du faint au- 
i|ucl ils étaient le plus dévoués* 
r Les combats folemncls fe faifaient dans un 
cfpace limité par un barrière. Le choix des 
frmes appartenait à Tattaqué. Il y avait des 
ji^es du camp, & chaque combattant avait 
fsm parrein. C'était ces parrains & ces juges qui 
examinaient les armes & fouillaient les guer- 
fierS) pour favoir s'ils ne cachaient pas fur eux 
quelques talifmans ou quelques billets enchan* 
jiés. Il y en avoit qui, pour éluder ces recher- 
i:hes, fe faifaient ràfer la tête & graver fur 
|ipeau des caraâeres qu'ils croyaient magiques, 
^j Le dernier duel ordonné par nos Rois fat 
celui de la Chàcaigneraye & dé Jarnac , fous 
^enri II. Ces combats en champ - dos furent 
il peu ptè% dans le même tems abolis dans tous 
les Etats Catholiques par le Concile de Trente. 
f Aa.refte ils ne furent jamais très fréqueos 
jians lei tems oii ils étaient permis. Ils entrai- 
fiaient trop de formalités & par conféquent trop 
^ frais. Il fallait obtenir la permiffîon du Sou- 
^Tçraio, répandre de part & d'autre des mani- 

Digitizedby Google **^ 



DUEL; t4t 

fedeiy dooner des démentis & des contre^é- 
mentis publics, propofer & contefter le choix 
dés armes ofTeflfives & défenûves. Toutes ces 
longueurs, qui entraînaient fouvent des délais 
de plus d'une année , donnaient le tcms aux 
concilifteurs d*appaiCer les querelles. D'aile 
leurs les deux parties étaient obligées , a\ranc 
d'en venir aux mains , de faire un ferment fo- 
lemnel de la juftice de leur caufe. Cependant 
il était difficile que les deux adverfaires euflTent 
également un.jufte droit» Ainfi ce ferment de- 
vait arrêter des âmes timorées y tremblantes de 
fe parjurer & d'attirer fur elles la colère cé^ 
lelle f dans un moment qui pouvait être le der-^ 
nier de la vie. 

M Aïs les combats finguliers devinrent plus 
communs , dès qu'ils ne furent plus autorifés. 
Le préjugé qui avait fait regarder l'iûue de Ces 
combats comme un jugement de Dieu,nefub^ 
iîdait peut-être plus que dans quelques têtes 
du Peuple: mais on en éprouva longtems en* 
core les fuites. Il reliait toujours un fouvenir 
confus que la viâoire avait été regardée com- 
me uûe preuve deTinnocence. Les fentimens 
«ne fois reçus ne s'effacent pas aifément&fur- 
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vivent longtemsaux premières idées qui lesone 
fait naître. Ainû l'avantage dans les combau 
iinguliers ne cefTa pas d'être regardé comme 
un témoignage du bon droit, quoiqu'on ne fem- 
Wât plus y attacher l'idée d'un jugement ex- 
près de Dieu. L'honneur attaqué d*un gen- 
tilhomme continua de fe réparer par la défaite 
de Ton ennemi & le mort eut toujours tort. 

On fe fit des appels hors des villes. Com- 
me on n'avait plus de parreins , ni de juges du 
camp , chacun des combattans amenait avec lui 
un ou plufieurs de fes amis, pour juger les coups 
& pour prévenir les trahifons. C'cft ce qu'on 
appellait des féconds. ' Mais bientôt ces fé- 
conds trouvèrent qu'il y aurait de la lâcheté i 
être fpeâateurs oififs de ù beaux faits d'armes, 
& fe battirent les uns contre les autres, fans 
aucun fujctde querelle, comme par pafTetems 
& pour ne pas relier les bras croifés. 

Ainsi l'on vit périr fouvent un nombre de 
braves hommes , pour la qoerelle de deux é- 
tourdis. 

M. DE Saint-foix nous apprend qu'on fit 
voir à Henri IV. par plus de fept mille lettres 
ie grâce expédiées à la Chancellerie^ qu'il y 
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tfEVâic eu, au moins, fept ou huit mille geoi^ 
tUs-hommes tués eu duel^^daus Tefpace dedixr 
fept ou dix-huit ans. 

Ces combats font derenus beaucoup plus ra^ 
res, depuis que le Comte de Bouteville eût 
perdu la tète fur un échafTaud , pour un duel, 
fous Louis XIII. & furtout depuis Tédit d0 
Louis XIV. Mais enfin il n'eft pas encore 
détruit ce préjuge féroce, qui fait , regarder 
le duel comme indifpenfable dans certaines oc- 
cadons. 

Tout fage leôeur efl: indigné des mauvai- 
fes & aigres plaifanteries qu^entaffe Brantôme 
contre ceux qui regardent comme une vertu le 
pardon des injures, tandis qu'il couvre d'élo- 
ges de gentils Cavaliers de fon tems , qui fe 
vengeaient bravement desoflfcnfes qu'ils avaient^ 
reçues, pardes aflaffinats. 

Quelle horreur que, pour le plus faible 
outrage , fouvent pour une imprudence , pour 
une raillerie légère , pour une parole trop peu 
réfléchie , ou , ce quî eft moins encore pour 
une femme méprifable , deux hommes quelque- 
fois eftimables , quelquefois dignes de s'aimer, 
qui peut-être même furent amis, s'acharnent 
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l'un contre Tautfe , comme des bêtes fércxes, 
cherchent mutuellement à fe déchirer , & ne 
puiffent éteindre leur fureur que dans le ûuig 
"de leur advcrfaire. Tous les liens qui derraient 
les retenir font rompus. L'idée d'un père daes 
ia douleur, d'une époufe abandonnée, d'enfaof 
privés d'appui , rien ne peut arrêter leur cot- 
tage barbare. Altérés du fang de leui? fembla- 
ble, ils font infenfibles à tout le relie. 

C'est ainû que l'Etat perd des Citoyens u- 
tiles & le doux efpoir de leur poftérité. C'eft 
aînfi que , dans un fiecle plus orgueilleux qu'é- 
clairé , avec des mœurs plutôt amollies , qu'a- 
doucies , on fe fait un jeu cruel d'outrager l'hu- 
manité. 

Cette grandeur d'ame qui réfiftc aux tra- 
vaux, qui fe fait remarquer dans les dangers, 
n'ell plus une vertu , û elle n'eft pas accom- 
pagnée de la juflice, fi elle ne porté pas à 
combattre pour la Patrie , mais pour nos pro- 
pres intérêts. Ce n'eft plus courage, c'eft in- 
humanité, c'eft barbarie. 

L'Honneur confifte dans l'idée avantageufe 
que les autres ont de nous. Si, pour réparer 
notre honneur, nous appelloiu en duel celui 
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qui a de nous une mauvaife opinion , pourra- 
t-ii , quand nous lui aurons ôté la vie , conce* 
Voir pour nous une grande eftime? S'il a ré- 
pandu à notre fujçt des imputations calomnieu- 
ies, comment, quand il ne fera plus, pourrar 
t il réparer fa calomnie ? 
'Montaigne, contemporain de Brantô- 
me , ne penfait pas comme lui. „ Comme le 
55 vengeur, dit-il, y veut voir, pour tirer du 
55 plaiûr de la vengeance ; il faut que celui 
,, fur lequel il fe venge, y voie au(B pour en 
,5 recevoir du déplaiûr & de la repentance. Il 
55 s'en repentira , difons-nous. Et pour lui a- 
„ voir donné d*une piftolade en la tête , efti- 
5, mons-nous qu'il s'en repente ? Au contrai- 
5, re, fi nous en prenons garde, nous trouve-; 
5, rons qu'il nous fait moue en tombant. Une 
,5 Dous en fait pas feulement mauvais gré, c'e(t 
95 bien loin de s'en repentir ; & lui prétons I^ 
„ plus favorable des offices de la vie, qui ed 
„ de le faire mourir promptcment & infenfi- 
5, blement. Nous fommes à trotter & à fuir 
^y les Officiers de la juftice qui nous fuivent { 
„ & lui eft en repos. " 
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O TER la vie k fon femblable ! Et le bravo 
qui s'eft fouillé d'un tel crime n'eft pas pour- 
fuivi fans ceffe dans le filence des nuits , dans 
la Société,. dans la retraite, dans les iûftans 
mêmes des plaifirs qui le fuient, par l*image 
fanglante du malheureux qu'il a privé du jouri 

En VAIN la Sagefle & la Nature éleveat 
leur voix contre les duels, contre un courage 
îndifcret & funeftc à la Société. L'en?Lpire de 
l'opinion, le préjugé d'un faux honneur, la 
crainte de ce que penferont des hommes qui 
ne penfent pas, l'emporteront encore longtems 
fur la raifon. Il n'y a qu'un moyen d*arrêter 
un mal fi funelle: c'eft d'abandonner la cou- 
tume barbare de porter pour ornement un fer 
meurtrier. 

Les Scî pions , les Pompées , 1^ Céfars , n'en 
étaient ni moins nobles ni moins courageux , 
pour n'avoir pas dans les rues de Rome , au 
Sénat , dans les temples , dan^ les fêtes ^ chez 
leurs amis un fer tranchant à leur côté» 

L A belle marque de noblefTe , de fe tenir 
toujours prêt à donner U mort à fou Con- 
citoyen! 
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Cet ufage de marcher toujours armé?, & 
de pouvoir fe venger, à Tinftant, de Tinfulte ' 
la plus légère , ou la mieux méritée , a plus in- 
flué fur les mœurs qu*on ne penfe. 

C'est à cette coutume que nous devons 
notre politeffe , ou plutôt cette fauffetc 
qui nous fait paraître amis de tout le mon- 
de, même de ceux que nous décédons jufte- 
ment ; qui nous empêche de démafquer un fcé- 
lérat dbnt Tame nous eft connue & qui nous' 
détourne de protéger de notre voix l'innoceu- 
ce opprimée. Ceft cette coutume qui donne 
àdesmiférables l'audace de marcher tête levée, 
parce qu'ils -favent bien que perfonne n'ofera 
feur reprocher Fliorreur de leurs aâions ; c'cft 
ellcqui leî encourage à de nouvelles indigni- 
tés qui feront également impunies ; qui les em- - 
pécbc de fentir la honte , & qui leur fait bra- 
ver le mépris, parce qu'on ne leur dira jamais 
en face combien ik font méprifables, Ceft 
par cet afage que les hommes vertueux ne font 
que des cenfeurs filencieux & peurefpedtés du 
crime. Ainfi notre prétendu courage eft la 
caofe féconde des plus coupables lâchetés. 
Q4 
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Combien d'aâions condamnables auront 
été arrêtées chez les anciens par la crainte du 
reproche févere ! Quiconque fe Tentait la con- 
fcicnce fouillée, ne devait lever les yeux qu*-^ 
en tremblant. Il ne pouvait fortir de fa mai- 
fon , fans craindre que le premier homme qu^ii 
allait rencontrer ne lui dit : je te connaîs j tu 
es un fcélérat. 

Mais le févere Caton lui-même aurait-il 
ofé ouvrir la bouche, pour faire rougir le plus 
coupable de fes Concitoyens, fi, au moindre 
reproche qu'il eût pu lui faire , il fe fût trou- 
vé dans la cruelle alternative de recevoir la 
mort ou d'être meurtrier ? 

Ainsi, par notre barbarie , ngus nous fom- 
mes privés de ce frein néceffaire que l'homme 
peut mettre k la conduite de l'homme. Il œ 
cous refte que les loix qui n'ont que peu d'io- 
fpeâion fur les mœurs , ^ont l'empire eft élu- 
dé par l'adreiTe, &xioQt les Miniflircs ne peu* 
vent ni tout connaître, ni tout punir» 
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CHAPITRE XL, 

Suicide. 

V^NE autre ^fpece de courage non moins 
condamnable , e(t celle qui porte k fe donner 
la mort à foi-même. 

On fe tue quelc^uefois, parce que les efprit 
aâifs manquant au fluide nerveux , Thomme né 
peut traîner qu'avec dégoût fa pefante machi- 
ne. Le raifonneur n'a rien à dire aux geusat- 
caqués^de ce mal: c'efl: un médecin qu'il leur 
faut. 

- * I L n'y a rien à dire non plus à ceux qui 
sVrachent la vie dans un moment de fureur ou 
de défespoir. Avant qu'on eût le tems delcur 
parler, ils ne font plus. C'eft un premier mou* 
ivement, un peu violent, il elt vrai, biais heu* 
xeufement il eft rare. 

Qu ANT k ceux qui fe tuent par réflexion, 
ils ont tort. Tant qu'on exifte , il refte des 
jouïflances. D'ailleurs ils fe hâtent trop : dans 
quelques jours, peut-être , ils verraient luire 
ie plus beau moment de leur vie* 
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CHAPITRE XLi: 

Devoirs dans le commerce ordinaire 
de la Société. 

I £ mot de Société , pris dans un f^s plus 
refferré que celui dans lequel nous l'avons em- 
ployé jufqu'ici , ne fignîfie plus tous les hom- 
mes compofant un corps focial , & fc reftreînt 
aux perfonnes avec lefquelles nous avons de* 
liaifoos d'affaires, d'amufemens , de convenan- 
ce ou d'habitude. Cette Société , indépcadem- 
mént des devoirs iinpofés par l'intérêt de la 
grande aiTociation , dont il ne nous eit jamais 
permis de nous départir, a auIQ fes devoirs par- 
ticuliers. 

Elle en fait un de la politellè; même de 
celle de convention , qui confifte dans de cer- 
taines attitudes prefcrites , dans de certaines 
manières d'ôter & de remettre à propos quel- 
ques parties de fes vêtemens , dans de certains 
mots particuliers , qu'on apprend par cœur à^ 
Tenfance , & qu'il faut bien fe garder de con- 
fondre avec d'autres mots qui auraient la mê- 
me fignificatioD , mais qui n'entrent point dans 
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la formule établie. Ces ufages varient dans les 
dîfFérens pays ; on n'cft pas poli à Paris de la 
même manière qu'on l'ed à Ispahan , & telle 
grimace qui' fait regarder un homme comme 
très honnête à Pékin, le ferait trouver fort ri- 
dicule à Verfailles* 

Au relte, comme toutes -ces pollures font 
fort innocentes , & qu'elles flatent beaucoup 
ceux devant qui elles font faites, il eft con- 
Tenable de les apprendre , pour éviter le re-? 
proche de ru (licite. 

Il eft une autre politefTe, qui eft de tou^ 
Tes pays &de tous les tems , qui infpire de jus- 
tes égards pour tous les hommes, qui prefcrit 
le plu5 grand foin de n'en offenfer , de n'en hu- 
milier aucun. L'homme honnête n'a pas be- 
foin d'apprendre cette politefie-là:il en porte, 
les principes dans fon cœur. 

Celui qui accable de proteftations d'efti- 
me & d'amitié le premier qu'il rencontre & 
fouvent un homme qu'il méprife ou qu'il dé- 
tefte ; q^i vous careffe avec tranfport , & vous 
quitte pour aller vous nuire ; qui vous offre fon 
crédit & fes fervices , lorfqu'il eft occupé do 
confommer votre perte ; qui a fu fe faire un 
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langage toujours contraire à fapenfée & uovi- 
fage qui dément toujours fon cœur: cet hom- 
me là pafTe aufli pour poli , & ne devrait pas- 
fer que pour un malhonnête homme. 

Ces fortes de gens font foule dans la Socié- 
té. D'ordinaite ils font affez aimés , parce qu'- 
ils paraiffent aimer tout le monde. L'^intérieur 
eft' inconnu, on n'eft jugé que par le mafque 
& l'on réuffit quelque tems , quand on fait fe 
déguifer à fon avantage. Mais quelqu'un vient 
qui arrache le mafque & montre le fcélérat à 
tifage découvert. 

L'Homme faux eft-il perdu quand il efl 
reconnu? Non. Econduit aujourd'hui d'une 
Société, il fera demain le héros d'une autre: 
&, comme on e(t très léger dans le monde, 
qu'on recherche les homnaes (>our fe diftraireà 
non pour les approfondir , pour en tirer du plai^ 
fir & non pour les eltimcr; qu'on s'inquiète 
peu de ce qu'ils font, pourvu qu'ils foient ai- 
mables ; ii fera accueilli fans être connu , fe 
verra prifer au taux de fa propre eftiîgatioQ & 
trouvera le moyen d'être toujours conûdéré, 
fans changer de mœurs , mais en renouvellant 
feulement à propos fe$ liaifons» 
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D'AILLEURS la faufTeté étant aflfez géné- 
ralement le défaut des gens du monde, il faut 
bien qu^on fe la pardonne mutuellement. Vous 
êtes dans un cercle ; on parle avec indignatioa 
de quelqu'un qui vient de fe déshonorer par 
des aâions odîeufes. Un homme entre, l'air 
dédaigneux , le maintien altier , la tête hau« 
te. Tout le monde fe levé , l'accueille avec 
des tranfports de joie , lui prodigue des mar- 
ques d'amitié & de refpeâ proportionnées k 
fbn rang & à fa fortune. Vous demande» quel 
eft cet homme: c'ed celui-là même dont oq 
Tient de parler. 

S I c'eft par fes mauvaifes aâions qu'il s*eft 
enrichi , vous l'auriez vu plus froidement a&- 
cueillir s'il était refté honnête homme. 

Ceux qui s'empreffent dé le fêter efperent- 
îls quelque chofe de fes richefles ? Rien du- 
tout. .Mais on hait le pauvre qui ne deman- 
de rien, ou aime le riche de qui l'on o^attend 
aucun fervice & l'on eft convenu que la coa- 
(Idération doit toujours accompagner l'c^u* 
lence. 

. On ne fait pas tant de ^façons avec l'hom- 
me qui n'a que du mérite, & l'on ne fe doiH 
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ne pas la peine d'être auQî poli , c'eft à dite 
tuflj faux avec tout le moude. 

S I tant de défauts accompagnent la polite*- 
fe , on en peut remarquer de bien plus grands 
& bien plus danger^eux dans la converfatioo. 
Ceft là que d'un ton léger & agréable, d'un 
air aimable & riant , on lance les traits les plus 
envenimés & le poifon des maximes les plus 
pernicieufes. Ceft Ik que l'on rit de la pro- 
bité fcvere qui nuit à la fortune, & que la ru- 
fe criminelle , les moyens détournés de parvenir 
font traités d'habileté , c'eft là que rhonncte 
homme eft lin fot & l'intriguant perfide un 
homme d'efprit. Des femmes fans pudeur , au 
milieu d'un cercle d'hommes brillans & fans 
principes, lancent le farcafme déchirant fur les 
perfonnes de leur fexe qui font affez coura- 
geufes pour ofer remplir les devoirs d'époufcs 
& de mères , & fur les hommes aflTez eftimi- 
blés pour les refpeôer. Le mérite eft facrific 
à la fcience des modes, au goût de la parure, 
& laraifonfolidc au vain éclat d'un efprit faux. 
On entend l'homme grave par fon âge & par 
Tctat qu'il remplit, tourner les bonnes naœan 
«n ridicule , ériger çn philofophiç lea prind- 
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pes affreux de la corruption , traiter la fages-* 
fe de folie abfurde , plaifaoter le jeuoe hoa»- 
me qui ue s*e(t pas encore plongé dans la dé- 
bauche , & faire rougir les femmes à qui 11 re»- 
•te eucore quelque pudeur. Un tel homme eft 
généralement accueilli , c^ed ce qu'on appelle 
un agréable vieillard: vil débauché, en qui 
l'amour du vice a furvécu au pouvoir d'être vi- 
cieux , & qui , dans un corps faible & flétri , 
porte un cœur livre à toutes les paffions dont 
il a perdu les organes. 

Qu'une femme facrifie fes aifes, fes plai-^ 
ùxs , l'amour de la parure, l'envie de briller , 
le defir plus vif encore de plaire , à la fatigue 
d'allaiter fon enfant, aux foins embaralTans de 
veiller à fon éducation; qu'en dirait- on dans 
le inonde ? Il n'y aura qu'une voix : c'ell une 
folle. Qu'un homme néglige d'augmenter fa 
fortune, qu'il en emploie une partie à faire 
des aftions vèrtueufes , qu'il préfère le plaiûr 
de fecourir l'infortuné , à celui d'écrafer les ri-» 
cbes par fon fade : c'eft un imbécille. Ainû 
la vertu cft couverte d'opprobre & le viceap^ 
plaudi parait couronné de fleurs. Juger de aop 
moeurs par Its converfations des gens mêmei 
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qui pafTent pour honnêtes, ce ferait s'exagérer 
encore notre dépravation. 

Mais autant on exalte le vice , autant on 
pourfuit les plus légers défauts. Malheur fur- 
tout à quiconque en a qui tiennent à des ver- 
tus : au Magiltrat (tudieux qui a perdu daos 
l'étude ces grâces qu'on n'acquiert que dans la 
vie oifive; à l'homme pur, toujours prêt à é- 
}ever la voix contre la plus légère atteinte à 
Ja févere probité ; à cet ardent militaire cou- 
vert de cicatrices, qui, tout rempli d'un art 
qu'il a tant de fois employé pour le fervice de 
l'Etat, ne parle encore que de combats; à 
l'homme timide & honnête, qui ne fait point 
infulter galamment un fexe qu'il refpeâe , mais 
furtout à celui qui , ayant perdu la plus belle 
partie de fa vie à exercer fa raifou, ne parle 
qu'après avoir penfé, ne fait dire que descho- 
fes folides, qui n'intéreffent perfonue, éclaire 
des gens qui ne veulent qu'être étourdis fur 
leur ennui & ne connaît point l'art vainqueur 
d'étaler fur des riens des phrafes brillantes & 
Tuides de fens. Tous ces gens ont le plus 
g^and ridicule, celui de n'avoir pas les vices 
ie mode. 
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. Comme rîeû n'eft plus commun que les in- 
terprétations malignes , les rapports empoifon- 
ués; ce n'eft peut-être pas une fcience mcpri- 
fablc que celle de parler fans rien dire. 
, Jeune-homme, veux-tu favoir quel fera 
ton devoir dans le monde ? de ne pas reflem- 
bler à ceux que tu y rencontreras. 
. Je ne te défends point de calomnier. Ton 
imagination pure, n'enfantera point des cri- 
mes: ta bouche, organe de l'humanité, ne les 
prêtera point à des innocens. 

Mais garde -toi de médire. Quelquefois 
on n'cft pas méchant, mais on ne réfilte point 
à Tattrait de lâcher une médifance affaifonnée 
d'un ftyle ingénieux. On dit par légèreté ce 
qu'on fait & ce qu'oto doit taire. Par un feul 
jnot, tu vas déshonorer un homme, tu vas 
troubler peut-être des familles. Sais -ru ce 
que deviendra ce mot, quand il aura pafTé par 
cent bouches , quand il aura été cent fois en- 
Tenimé? Tu ne pourras réparer les maux que 
tu auras faits. Que de larmes tu vas faire ré- 
pandre! & quels longs repentirs te prépare 
rimprudence d'un moment ! Tien toi donc fur 
tes gardes. Si, dans une rue fréquentée, tu 
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portois en main uq fer tranchant , ne regarde- 
rais-tu pas derant toi ? 

Ne te permets jamais de railler La raille^ 
rie ed le propre d*un fot orgueilleux: c'eftun 
retranchement derrière lequel il croit fa fuffi- 
fance en fureté. C'eft une vaine oltentation 
de fupériorité, humiliante pour celui à quiel* 
le s'àdreffe. Si tu es humain, tu a$ voudras 
humilier perfonne. 

Sois indulgent pour les défauts d'autruL 
Penfe combien toi-même as befoind'indulgen* 
ce. As-tu plus d'efprit que celui avec qui ta 
converfes ? Voilà une grande occafion de te 
rendre odieux: tu n'as qu'à lui faire fentirfon 
infériorité , qu'à Téclypfer par l'éclat de ton 
génie. Mais au contraire , emploie ton efprit 
à le mettre à fon aife, à faire paraître dans le 
plus beau jour le peu qu'il en a lui-même, à 
lui faire croire qu'il n'en a jamais autant qu'- 
avec toi: cet homme t'aimera, te cherchera 
des amis , fera toujours prêt à te fervir , parce 
que tu lui as fourni Toccafion d'être content 
de lui-même. 

Ne fait parler chacun que de ce qu'il faî^ 
tu ne trouveras jamais de fot. Mais auffi fic 
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parle jamais toi-même que de ce qoe tu cou- 
caîs y ù tu crains d'être un imbécille. 

Pourquoi entend-oa tant de bêtifes dans 
le monde > Ceft que celui qui ne devrait être 
que fenfé , veut être brillant & agréable. 

DÉFENDS-TOI bien de Pefprit de dis- 
pute: ne cherche point à faire toujours va- 
loir ton opinion. Surtout ne hais point ceux 
qui ne penfent pas comme toi. Sur prefque 
tout, les différens hommes penfent diverfe- 
ment. Faut-il donc ndus haïr mutuellement, 
parce que nous ne voyons pas tous le même 
objet de la même ûianiere? Faut -il que tous 
les hommes foient en guerre , parce qu'ib n'ont 
pas tous les mêmes traits^ Si nous haÏÏTons 
ceux qui ne penfent pas comme nous , haïs- 
ibns-nous donc nous-mêmes , nous qui ne peu- 
fions pas hier , comme nous penfons aujourd'hui* 
Hélas! que favons-nous ? Et que de maux nous 
caufons, pour faire valoir notre ignorance l 

En déteftant le vice, aie plus de compas- 
fion que de haine pour le vicieux. Confidcre 
les maux qu'il accumule fur fa tête & apprends 
à le plaindre. Aveugle qu'il eft, il cherche 
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•fon bonheur , oîi il ne doit trouver que* des 
fujets de larmes. Il s'égare; mais tu peuxde^ 
'main t'cgarer comme lui. 

Respecte les vieillards. C'efl: la loi de 
tous les Peuples ; c'eft donc la loi de la Natu-^ 
re quand ellen'eft pas corrompue. 

Respecte les femmes; c'efl: leur appren- 
dre à!fe rendre refpeftables. 

N'Abuse point des plaiûrs qu'elles peu- 
vent te pfocurer & tu goûteras la volupté de 
les aimer d'avantage. 

A u milieu de la corruption , que ta langue 
foit toujours l'organe de la vertu, & que toa 
cœur ne démente pas tes difcours. 

Sois modeftc. Defcends en toi-même, & 
dis pourquoi tu ferais orgueilleux. Sois mo- 
defte , fi tu crains qu'on ne cherche à t'abais- 
fer. Mais fi l'on veut enfuite t'humilier, n'ou- 
blie pas qu'il eft une fierté noble qui convient 
aux cœurs vertueux. 

Crois-tu fa voir beaucoup? Penfe que tu 
ignores bien d'avantage & ne méprife pas les 
îgnorans. La fcience n'eft pas un devoir. L'igno- 
rant peut être aufli précieux que toi a la Patrie. 

* 
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En, quoi Phomme inftruit Temporte-t-il fur 
rignoraat ? Souvent en ce que fes études Tout 
rendu capable de fe tromper fur un plus grand 
nombre d'objets. 

: L A fcicnce eft un înftrument Inutile à qui- 
conque a Tefprit faux. Mais tout le monde 
croit avoir l'efprit jufte. Comment donc fau- 
ras-tu quel eft le tien, & fur quoi peux-tu 
fonder ta vanité ) 

Use de complaifance envers tout le monde, 
& ne fois le complaifant de perfonne. 

Si tu n'as pas le bonheur de croire la reli- 
gioû de ton pays , ne raille point ceux qui la 
fuivent : e'eft une impoliteffe grofliere. Cher- 
che encore moins à les faire changer de fenti- 
ment. Songe que tu dois refpeâer les loix , 
& que partout les loix protègent la religion. 
Songe que peut-être l'homme que tu veux 
éclairer, a befoin pour n'être point un fcélé- 
xat , de croire tout ce qu'il ^f oit. Mais com- 
bien d'hommes auffi font devenus des fcélérats 
pour avoir trop cni ? 

Enfin ofe être vçrtueux. D'abord tu pa- 
raîtras fmgulier, peut-être ridicule. 11 faudra 
t>iea finir p^r te trouver refpeâable. 
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CHAPITRE XLIL 

BonheuK 



J^ UL homme n'eft feulement malheutcux | 
de fes maux préfens. Nous anticipons fur l'a- 
venir pour nous mieux tourmenter. La aata- 
te fuit la jouï{rance & en empoifonne le foa* 
venir. Nous foufFrons en idée des maux que 
peut-ôtrenous n'éprouverons jamais. La mort 
même répand le trouble fur notre vie : la mort 
que jamais nous ne devons connaître, puifque, 
quand elle fera venue jufqu'à nous , nous ne 
ferons plus. 

Ce ne font pas les objets du luxe qui fout 
le bonheur; il ne peut s'acheter par des tté- 
fors. On pleure fur le trône , on rit dans les 
fers. Si le corps ne foufFre point, fi Ton n*eft 
pas rongé par h crainte & dévoré par les d^ 
Crs , que manque-t-il encore ? Le plus malheo- 
i?eux des hommes peut étaler à nos yeux des 
vctemens de brocard , & fe nourrir dans Tôt 
des mets les plus exquis. 

Ih femble que ce ne foitpas pour nousqo» 
nous exiftionst Si les hommes vivaient poof 
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eux & Qon pas pour les autres, s'ils ne faifaieat 
rien pat air, Us feraient plus vertueux & plus 
heureux. On fc loge pour les autres , on a des 
meubles pour les autres, on eft vêta pour les 
autres. Ceft pour les autres que l'on prend 
tles travers, que l'on fe forme au vice, que 
l'on abjure la vertu. Ceft pour les autres 
qu'on a une table fomptueufe, qu'en joue gros 
jeu, qu'on entretient des courtifans fans les ai- 
lier, qu'on fe fait un art de corrompre des 
femmes honnêtes , ou de paraître du moins les 
avoir corrompues: pour les auues qu'on cher- 
chrà s'enrichir & qu'on fe ruine. 

Il faut qu'un homme qui pourrait vivre dans 
«ûe ceUule étroite & y être heureux, ait de 
▼aftes appartemens dont il n'occupe qu'un re- 
<om, dont il ne peut couvrir qu'un pied d« 
furface quand il eft debout , & cinq à Ûx quand 
il fe repofe. Il faut que ces appartemens 
Soient garnis de mUle affiquets inutiles & fouvent 
ridicules, qui peuvent à la vérité plaire aux 
yeux, mais jamais à ceux du poffeffear qui y 
font trop habitués. Quoiqu'il ne puilTe por- 
ter à la fois qu'un habit , il faut qu'il en ait 
4in graQd.uoîBbre & que les étoffe» en foient 
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de haut prix: il faut que fes vêtemens foîent 
ornés d'or & de broderie, qui ne garantiffeut 
point du froid, & rendent les chaleurs plus in- 
fupportables. II faut qu'il ait des bijoux aux 
doigts , il faut qu'il en ait dans fes poches , 
dans fes tiroirs & que fa femme en foit cou- 
verte. Un événement imprévu peut lui faire 
perdre une partie de tout cela , & la perte de 
la moindre de ces bagatelles fuffit pour altérer 
fon bonheur. 

S I vous voulez trouver un homme heureux, 
autant que l'humanité nous permet de l'être, 
cherchez le parmi les pauvres. Ils n'ont rica 
d'inutile à perdre, ils ont donc beaucoup moins 
de craintes. lisent peu d'ambition , parce qu'il 
n'eft prefque rien à quoi ils puifTent prétendre: 
ils ont par conféquent moins de foucîs. Qu'- 
ils jouïffentde la fanté,le néceflaire leur fuf- 
fit, & le néceflaire manque bien rarement. 

Une forte d'indifférence philofophique , 
bien ciifférente de l'inaftion , peut contribuer 
beaucoup au bonheur & à la tranquillité. 

Serai- JE avide de richefles , de grandeur^ 
Ce font des inftrumens de douleur que je me 
préparerai. Leur pofTelGoa ne vaut^ pas le 
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tourment que bous caufe la crainte de les 
perdre- 

Me tourmenterai -je fur riflue de mes pro^ 
jets ? Je dois les conduire avec prudence , fui- 
vre mes Tues avec ténacité, lutter contre les 
obftacles avec courage. Mais le fuccès ne 
dépend pas de moi: il eft dureflbrt de It 
fortune. 

J E puis defirer la gloire , travailler à la mer 
rîter. Mais puis- je maîtrifer Tinjuftice des 
hommes ou la bizarerie des conjondures ? 

Ma fortune eft-elle endommagée? Je puî^ 
n'en être pas plus malheureux. Le corps de- 
mande de la nourriture ; la décence & la fen- 
Cbilité exigent des vêtemens. Mais peu im- 
porte la qualité de tout cela. 

L A perte que j'aurai faite eft un malheur 
pour moi, fi je m'en afflige: elle eft icidiffér- 
rente , fi je me rends fupérieur aux coups de la 
fortune , fi je fai me prêter , avec une ame tou- 
jours égale, à toutes les manières d'exirterque 
peuvent éprouver les hommes. Avons -npus 
beaucoup perdu? Apprenons à jouïr de ce qui 

nous refte. 

K5 
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Le tems me manque pout acquérir des coii^ 
naiiTances dont je fuis aride. Eh ! nos vaines 
cMnaiffances méritent-elles qu'on les regret- 
te ? Les unes font faufles , les autres incertai- 
fies ; prefque toutes font frivoles. La Nature 
à voulu que ce qui eft vraiment utile , fût i 
la portée de tout le monde. Je me plais à 
cette réflexion, je m'en occupe fouvent: eUe 
me confole de mon ignorance. 

Un ami me trahit. Ceft k moi de goûter 
le repos que me laifle ma confcience ; à lui, 
d'être rongé par les remords. 

As-tu faim? As- tu froid? Es-tu malade? 
Non. Et tu te plains ! tu n'es point malheu- 
reux , fi tu veux , fi tu fais ne l'être pas. Eo 
ce même moment , des hommes gémiflent fans 
nourritute , fans vêtemens , fans abri , expofés 
aux rigueurs de l'air , aux attaques des bêtes 
féroces, aux violences des hommes cruels, au 
fupplice de la faim. Quels font ces hommes? 
Ils valent peut-être mieux que toi* . Ce font 
peut-être des hommes vertueux. Ce font du 
moins des Grands, des Princes, élevés dans h 
Biollefle, énervés par l'habitude de ne poinc 

Digitizedby Google 



PLAISIR. %6y 

connaître de prirations. Peut-dtre n'auront- 
ils d'autre remède k leurs maux que la mort 
qui les attend après de longues foufTrances. 
Parcours les annales du monde > & ofe encore 
te compter parmi les malheureux. Ne levé 
pas les yeux vers les hommes plus heureux 
que toi: ils ne le font peut-être qu'en appa- 
rence. Conûdere combien il y en a de plue 
infortunés. 

'CHAPITRE XLIII. 

Plaifir. 

A Tie tfcft qu'un fonge bizarre & trom- 
peur. Si elle offre quelque chofe de vrw , c'eft 
le plaifir qu'on y peut goûter. 

,, Devrai, ou la raifon fe mocquc, dît 
,, Montaigne , ou elle ne doit vifer qu'à notre 
„ contentement. . . . Toutes les opinions du 
,, monde en font là, que le plaifir e(t notre 
„ but , quoiqu'elles en prennent divers moyenî. 
„ Autrement ou les chaflerair d'arrivée. Car 
„ qui écourerait celui qui, pour fa fin, éta- 
„ blirait notre peine & méfaife ? Les diflen- 
9, tions des Seâes philofophiques en ce cts 
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,', font verbales- . . • Quoiqu'ils dîent , ca 
^, la vertu même , le dernier but de notre vi- 
,, fée , c'eft la volupté. 11 me plàit de bat- 
^y tre leurs oreilles de ce mot qui leur eft £ 
„ fort à contre-cœur ; & , s'il fignifie quelque 
„ fuprême plaifir & exceffif contentement, il 
^j eu. mieux dû à l'affiftance de la vertu qu'à 
;^,. nulle autre affiftance. Cette volupté, pour 
5, être plus gaillarde, nervcufc, robufte, vi- 
„ rile, n'en eft que plus férieufement volup- 
„ tueufe. " 

Oui, fans-doute , Montaigne a raifon. Tou- 
tes les religions, fi différentes entr'clles, ne 
peuvent s'empêcher de s'accorder en un point, 
fans lequel elles feraient abandonnées: c'eft de 
préfcntcr pour dernier but des délices ineffa- 
bles. Tous les hommes cherchent le piaiûr, 
mais c'eft prcfque toujours où ils ne le trou- 
veront jamais. Ils ne fa vent oîi le prendre, & 
ne rencontreront que la douleur. 

Ils courent après lui à la fuite du vice. S'ils 
.le trouTent par hazard dans ce fentier , ils paye- 
ront de bien des larmes cette rencontre d'au in- 
flant. 
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Lt plaîfir ne confifte ni dans Tînaâion, nî 
t!an5 l'opulence^ Combien d'hommes, au mi- 
lieu de Taifance & du repos, font réellement 
malheureux , parce que , malgré les aifes du 
corps, Tame fouffre des befoins cruels. L'en- 
nui feul peut fuffire pour empoifonner toutes 
le$ jouïflauces. 

Si vous voulez jouir, craignez le malheur 
de n'avoir rien à faire. C'efl: à la fuite du tra- 
vail que le repos eft un bien. Après de pe- 
tites peines , le plaiGr eft agréable. Après dé 
grandes peines , leur abfence procure feule le 
plus grand plaifir qu'on puifle goûter. 

La Nature entière ne fubfifte que par le 
mouvement. L'homme feul ferait-il fait pour 
le repos? Il ne s'accorde pas avec notre con- 
ftitution , $c nous trouvons dans l'inaâion mê-> 
me , la punition de nous y être livrés. 

S I la fortune vous rit , fi fes faveurs ne coû- 
tent rien à votre vertu , il ne faut pas les dé-- 
daigner , car elles peuvent être bonnes à quel- 
que chofe quand on fait en faire ufage. S'il 
faut les acheter de bien des peines, c'eft payer 
trop cher les noirs foucis. Quand la capricieu- 
fe vous abandonne , apprenez k vous pafler d'ellt» 
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Sachez que la pauvreté aauiB fes ptaifirs, tpâ 
font bien moins fujcts aux leTers. Elle eft ea« 
vironoée de moins de foins , de moins d'inqui- 
étude. Elle ne vous offre pas de faux aoiiS) 
prêts à vous trahir ; elle ne vous procure pai 
de vains éloges qui vous difpenfent de les mé* 
xiter. Si , quand vous ferez pauvre , on vooi 
Joue de quelque vertu, foyez alors contentde 
vous-même. Si on ne vous loue pas y confolez- 
TOUS. Ce n'eft pas vous qu'on ne daigoe point 
remarquer, c'eft votre fortune. 

Fadie une vaine recherche de plaifirs, c'eft 
le moyen d'en goûter peu. On perd pour la 
jouïfTance, tout le tems, tous les foins qu'on 
emploie à cette recherche. Leplaiûr eft par- 
tout : il faut le connaître & le faifîr. Quand 
on le pourfuit, il échappe. 

Une délicateffe dangereufe,rend peinibla 
les moindres privations , par la multiplication 
des néceffités. £(l-ce bien entendre fes inté- 
rêts que d'accumuler les moyens de foaffirii^ 
Quel fort cruel que celui de ces Sybarites, 
^ui, couchés fur des rofes, ne pouvaient trou- 
ver le fommeil) quand une feuille était pliée! 
Vhomme amolli pat les délices, n'a mcqfjôâ 
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que le talent de foufFrir plus que les autres^ 
Un homme bienconftitué^ bien fain&bien 
fenféy trouvera fa vie femée de plaiûrs vrais , 
parce qu'ils feront fondés fur la Nature : car 
c'eft toujours elle que le fage doit fuivre. Ce 
ferait l'affliger , que de fe tourmenter inutile^ 
ment par la privation de ce qu'elle nous offre 
d'elle-même ) & de refufer les douceurs qui 
fe trouvent fous la main. Ce ferait une val* 
ne affeâation de philofophie ^ contraire à k 
fageiTe, qui n'a rien d'affeâé. La vie nouf 
cft prêtée pour en jouir, pour profiter de tous 
les biens qu'elle nous offre, fans ofTenferrhou* 
nêteté ni le devoir, & non pour la femer de 
peines. Ne les cherchons pas, nous n'en ren^ 
contrerons que trop. 

CHAPITRE XLIV: 

Volupté d'Kpkure. 

Jeune homme honnête, qui as toujours mar« 
ché loin des fentiers de la corruption, reçois 
le prix de ta vertu, apprends a <:onnaitre les 
efaarmes de la volupté. Vien , fuis moi dam 
les jardins d'Epicure* Viens écouter les le« 
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çons de ce charmant & refpeaable Maître; 
Il t'apprendra que la Nature a placé le plaifir 
à côté de la fageffe & qu'il en eft la récom- j 
penfe. ! 

Quelle efl: cette infcrîption gravée en 
gros caraâieres fur la porte du Sage ? Lifons. 
I, Cell ici le féjour du bonheur. On y met | 
„ le Souverain Bien dans la Volupté. Le Mai- i 
5, tre de cette maifon eft prêt à vous recevoir: ■ 
^, vous trouverez en lui un hôte humain & j 
^, facile. Les alimens^ que procure ce jardin 
5, n'irritent pas la faim , mais ils Tappaifent. 
„ La boiflbn qu'on y trouve n'augmente pas 
„ encore la foif , mais elle Tétanche. Tout y 
5, eft fimple , tout y eft fourni par la Nature." 

Profitons de l'Hofpitalité qui nous eft 
offerte* Entrons. Quel eft ce vénérable vieil- 
lard ?"La férénité de . fon front nous peint la 
candeur de fon ame: on voit i thriller fur fes 
traits la douceur & la majefté. Couvert né- 
gligemment des habits les plus fimples , il en 
^ft plus orné que de la pourpre des Rois* 
C'eft Epicure , c'eft le Sage que nous cher- 
chons. Environné, ou plutôt preffé de fes 
j«aaes.difciples, il parait leur infpirer encoïç 
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pkis d'amour que de refpeâ. .Mais il pade* 
Ecoutons. 

9, Mers de la Natdre, dmable Volup- 
,, té , les hommes aveugles & coupables ont 
^y déshonoré ton nom. Hâas! livrés à Tigno^ 
,, rance, à la cupidité , aux paffions brutales; 
„ vicieux, méchans& ftupides^ ils n'étaient 
jy pas dignes de te connaître. Tu fuis le vul* 
,, gaire infeftfé; tu n'habites que danslecœiir 
,, du fage. 

,> O Vous qui m'écoutex, elle n'entrera 
yj point dans vos âmes avec toutes les paffions 
yy bafles qui tous tourmentent & vous avilis- , 
9, fent. Four la goûter, il faut pouvoir éprou* 
y^ ver le premier de tous les plaiûrs: celui d'être 
„ content de foi-môme. 

>, Quand il n'y aura rien dans votre cœur 
^y que vous puiffiez avoir honte de découvrir, 
ty VOUS fentirez le befôiû d'avoir des amis. Le 
)y Peuple imbècille méconnaît le prix de la 
■y vèttu. Le fage dédaigne fes jugemens ; malt 
> il ne fe fuffit pas à lui-même. Il cherche 
j le bonheur exquis d'êtire vertueux aux yeux 
9 de Tamitié. Lt Volupté s'envote loin ' de 
*lïombie ifolé; Noos tavourons mal le t^hlfir^ 

S Je 
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jj û peifoftine, ne fait que nous en aroQs. lé 

„ Compare la table d*ua homme qui n*a point 

^y d'amis f au repaire des bêtes féroces. Ne 

9) fongez po int aux mets qui vous feront fer- 

9, vis ; mais penfez quels ^feront ceux qui lea 

9, partageront avec tous. 

. 5, Ikez-vous couriraprès la fortune 9 fol' 

9, lemeat perfuadés que la Volupté marche à 

,, fa fuite ^ Quelle erreur ! Si vous la cherchez 

,, ainfi, croyez-moi, mes chers amif, tous ne 

,, ^a trouvesez }amai». 

yy Regardez moi. Je fuis plus riche que 
jf les Rois de Perfe avec tout le fafte qui les 
yy environne & qui les rend plus malheureux. 
,, Je n'ai rien fait pour ajouter à ma fortune; 
,, mais j'ai fu retrancher de mes defirs. Je fuis 
9^ fur de n'être jamais pauvre, parce que jevii 
„ pour la Nature. Si je vivais pour l'opimoq, 
9> je ne ferais jamais aflêz richei 
^ yy C'est une grande richeffe qu'une pauvre- 
yy té conforme à la Nature , & qui ne va pu 
5, jufqu'k la faire fonflfrir ; qu'une pauvreté que 
^ le contentement intérieur accompagne. 

,, Qu AN D on pofféderait le monde eo- 
^ tier, û l'oQ u'eft pa« fatitfait de fit fef 
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p ftine, on eft encore pauvre & mifécablé. 

„ Voulez-vous favoîr le grand moyeà 
„ de jouir de fes richeffes? C'eft de n'avdir . 
„ pas befoîn de richcffes. Ce n'eft pas ordi- 
5, nâîrement fortîr de la mifere que de parve- 
„, nif à ropulencé: c'eïl; changer de manière 
„ d*ê*tre malheureux. 

„' Gardez-vous de rechercher les vstîns 
,, honneurs , les dignités , les grandes places. 
5, Vous pouvez être libres: pourquoi courir 
1^^ après les fers ? Hélas ! les chaînes fùperhes 
„ dont vous vous croirez ornés, tiendront cap- 
„ tives vos vertus mêmes. Il n'y aura plus 
„ de libre en vous que* la cupidité & tous les 
„ vices qu'elle entraîne. 

,5 N*ENTREz dans les grandes affaires que 
„ quand vous y ferez appelles pour le fervicc 
,, dé la Patrie; car nous femmes obligés de 
„ nous facrifier pour elle. Mais , tant qu'elle 
„ vous laiffera maîtres de vous-nrêmes , ne re- 
,, mettez pas au lendemain le moment de jouïr. 
^ Goûtez dès aujourd'hui le bonheur d'exiller. 

,, Une des grandes folies des hommes , la four- 
99 ce là plus abondante de leurs cuifails déplai- 
jV firsjC'cfl: qu'ils n'exiftent que dans leurs pr^- 
Sa 
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Il jeti tains ^ dans leurs trompeufes efp£rafl^ 
^^ ces. Us ne viy^t jamais , ils fe difpofent 
f ^ toujours à vivre. 

5^ Je ne veux trouver mes plaifirs que dans 
99 moi-même. Je les veux indépendans de IV 
), veugle fortuM & de Taveugle Nature. Me 
,9 rendrai-je le jouet de leurs caprices > Eh 
,9 quoi? Si je fuis indigent ou foufFrant, en 
„ fuis- je moins bon Citoyen, moins booamip 
91 moins vertueux } 

9, Je me foumets à des épreuves que je 

„ m*impofe moi-même. Je choîfis des jours 

I, auxquels je ne fatisfais ma Ê^im qu^avec les 

jy alimens les plus vils. Je veux voir fi jeper- 

,9 drai par là quelque chofe de là Volupté, 

,9 combien j'en perdrai ySt fi cette diminution 

99 de plaifir9 ^^^^ i^ peine que je me fatigue 

99 beaucoup pour ne la pas fupporter. Voye» 

99 Métrodore ; il partage avec moi ces épretH 

99 vesrmais il tfeft pas encore parvenu au mô- 

99 me degré de fobriété. Le gourmand coo- 

,9 fume ces jours-lk douze onces entières pour 

,9 fa nourriture. U eft vrai qu'il n'eft que mon 

,9 difciple. Quant à moi, qui fuis le ma!tie9 

9» j^ tiens une table un peu moins fomptuemf«» 
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i, AINSI I mes amis ) vous voilk, quand tous 
i) Toudrez, auifi riches >au(n heureux que moU 
19 Craignez -vous Pefclavage? Livrez-vous k 
,) la pldlofophie. La véritable liberté ne vou« 
19 manquera Jamais. Le Sage la conferve juf? 
9) ques dans les fers. Il fe rend fupérieur aux 
99 Mortels & à la Nature; il peut^ s'il le faut, 
99 fouler aux pieds la néceffité même. 

99 Pour être plus aflurés de vos progrèt 
99 dans la vertu 9 faites choix d'un homme reft 
99 peâable que vous ayiez toujours devant lea 
9, yeux par la penfée. Vivez comme s*il vout 
99 regardait fans cefTe. Ne faites aucune acr 
99 tion qui vous fafle rougir de l'avoir pour 
9, témoin. Tant que vous pourrez croire qu'il 
19 eft fatisfait9 vous n'aurez vous-même au- 
9^ cuH reproche à vous faire. 

.99 Ne vous inquiétez pas de ce que penfer^ 
,9 de vous le julgaire. Si vous vous facrifie:i^ 
,, k fes jugemens , vous perdrez bientôt le bon* 
yj heur. Je n'ai jamais voulu plaire au Peu* 
9, pie 9 & je m'en fuis toujours applaudi. U 
f> n'approuve pas ce que je fais ; & je me piqu« 
,, de ne favoir pas ce qu'il approuve. 

Digitized by LjOOQ IC 



^7^ VGLU'PTÉ 

5, Que ridée de la mort n'altère poînt'eii 
I,, vous le fentiment de la Volupté. RegaiS»* 
„ dez comme des foux ceux'qùf courent à h 
jy mort par ennui de la vie , *puifque c*efl lé 
„ genre de vie qu'ils ont choifi , qui leur eti 
,, fait dcfîrer la fin. Mais ceux cjui ont ho^ 
^, reur de ce dernier moment, ne font pas plus 
„ fenfés. 

Accoutumez - vous k pcnfer que la 
„ mort ne peut jamais vous toucher. Oett 
y, dans le fentiment que confident & les biens 
,, & les maux. Et qu'eft-ce que la mort, fi 
,, ce n'eft la privation du fentiment? Elle 
), a'eft donc ni un bien , ni un mal : elle doit 
py donc nous être indifférente. 

„ Il eft très vraifembiable que Tindant fu^ 
,, prême, n'cft pas auflTi douloureux qu'on le 
„ penfe. Mais , fi l'on éprouve alors quelque 
,, douleur,ce qui doit nous confoler,c'eft qu'elle 
y, durera bien peu. Serai-jc donc affez ennemi 
„ de moi-racme , pour m'affliger d'avance d'un 
„ mal que j'aurai à peine le tems de fentir? 
. „ Paffbns agréablement la vie dans Texer- 
^9 cice des venus, & dans ce repos délicieux' 
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^ que donne une confcience pure^ fans nous 
,, émbarraffer de Pinftant inévitable où nou* 
,^ rendrons nos corps aux élémens/' 

Ainsi pariait Epicure : Se fes Difciples ein« 
braflaient avec ardeur là vertu , pour appren- 
dre k connaître la Volupté. 

H G MME 9 fi tu veux goûter Ieplaifir,mi« 
rite de le trouver dans ton coair. 

F I N^ 
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